Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



k 



\i^. 2>x -t-. J:fe 




V-eh- Fr. HL £. SlJ" 






7 






SnSTOUlE 



» 



ROMAINE; 



IMPRIMERIE DE DUGESSOIS , 
Quai des Augustins ,55. 



HISTOIRE 



ROMAINE 



PREMIÈKE PARTIE : RÉPUBLIQUE. 



PAR M. MICHELET, 



cam* SB LA. axcriov vistobiqos aux Attcmirsa «o x«yAvatc, 

MA.iTBB sa COKÀBasCa» ▲ I.'bC01.B WORICALB, MSMBRB 

SB ZJL aOClBTB »Ba ▲HTIQVA.IBB* BB VOBMABniB 

BT I>B Z.'lVtTlT1IT ABCHBOLOOIÇtTC 

9B «OlCB. 



dbuxi|me.kdition 

BBTuÂ** 'aVOBCBBTBB. 



rAB' 



TOME PREMIER. 



PARIS, 



t t 



LIBRAIRIE CLASSIQUE ET ELEMENTAIRE DE L. HACHETTE , 

AvezBV Bx.irB j>v L'écoLa bobxa.i.k , 
RVE PIERRB-fiARRAZIir, lf<*l2. 

183H 



I ' 



» » 



^^, 



''^ imkict 



>z 






■- ... J 



f952 



^0^^ 



Ce livre est une histoire , et non pas une disser- 
tation. Est-il fondé sur la critique? on en jugera 
par les éclaircissemens qui le terminent et le com'^ 
plètent. Pour le texte > la critique y tient peu de 
place. Les quatre premiers siècles de Rome n'y 
occupent pas deux cents pages. Nous dirons ici 
quelques mots de la longue polémique à laquelle 
ils ont donné lieu. "> 

Ce n'est pas d'hier que Ton a commencé à se 
douter que l'histoire des origines de Rome pourrait 
bien n'être pas une histoire. C'est un des premiers 
sujets auxquels se soit appliqué l'esprit critique à 
son réveil. Depuis que Rome ne commandait plus 
au monde par l'épée des légions ^ elle le régentait, 
avec deux textes , le droit canonique et le di!t>it ro- 
main. Elle recommandait ce droit non-seulement 
comme vérité, comme raison écrite j mais aussi 
comme autorité. Elle lui cherchât une légitimité 
dans l'ancienne domination de l'Empire , dans son 
histoire. On prit donc garde à cette histoire. Le 
précurseur d'Erasme , Laurent Valla , donna le si- 

I. X 1 
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gnal au commencement du quinzième siècle. Au 
seizième^ un ami d'Érasme entreprit l'examen de 
Tite-Live, toutefois avec ménagement et timidité, 
comme son prudent ami écrivait sur la Bible. Ce 
critique, le premier qui ait occupé la chaire des 
belles-lettres au collège de France (iSai), était un 
Suisse, un compatriote de Zuingle. Natif de Claris, 
on l'appelait Glareantts. La Suisse est un pays de 
raisonneurs. Malgré cette gigantesque poésie des 
Alpes, le venjt des glaciers est prosaïque; il souffle le 
doute« 

Au dix-septième siècle , ce fut le tour de la par 
tiente et sérieuse Hollande. Les Scaliger et les Juste- 
Lipse, cette moderne antiquité de l'université de 
Leyde , presque aussi vénérable que celle qu'elle ex- 
pliquait , avaient prêté à la critique l'autorité de leur 
omni^oîeaee» Dans l'iûstoire, et jusque dans la phi- 
k)k)^e> s'introduisait l'esprit de doute, né des conr 
tk*o)verse8 théologiques, mais étendu peu à peu à 
tant d'autres objets. Cet es{)irit éclate dans les jini-- 
mtutpmsioMs de l'ingénieux et minutieux Périzonius, 
professeur de Leyde (i683). Il rapprocha , opposa 
des passages, montra souvent les contradi€tk)nâ de 
ces andens si révérés; il inquiéta plus d'une. vieiUe 
cMpOÈoe de l'érudition* Son livre, dit Bayle, est 
Ferrata des historiens et des critiques* Le plus beau 
titre de Périzonius est d'avoir reconnu la trace des 
dhanis populaire de < la Rome primitive à travers 
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f unifonne et solennelle rhétx>rique de Tite-Live ^ 
et soupçonné la poésie sons le roman. 

Enfin parut le véritable réformateur. Ce fut un 
Français^ un Français établi en Hollande^ Louis de 
Beaufort^ précepteur du prince de Hesse-Hombourg, 
membre de la société royale de Londres , à laquelle 
ont appartenu tant d'autres libres penseurs. Celui-ci 
fit un procès en forme à l'histoire convenue des pte^ 
miers temps de Kome. Dans son admirable petit 
livre (De l'incertitude^ etc., 1738), qui mériterait si 
bien d'être réimprimé, il apprécia les sources, indi- 
i]pia les lacunes, les contradictions, les falsifications 
généalogiques. Ce livre a jeté le vieux roman par 
terre. Le relève qui pourra ^ . 

Beaufort n'avait <|ue détruit. Sa critique toute né- 
gative était inféconde, incomplète même. Qui ne 
jsiait que douter, manque de profondeur et d'éten- 
due, même dags }e doute. Pour compléter la des^ 
l^tticUondu roman, pour recommencer l'histoire et 
la recréer, il fallait s'élever à la véritable idée de 
Roims. Toute a-éation suppose une idée. L'idée par-f» 
tit du pays de l'idéalisme, de 1* grande Grèce, de la 



* Si quelqu^un l'eât pu , c*eât été rantenr ^*uiie des dernièKos insf oins 
ttMnaines qa^D a publiée» «n France. Si Pergama de^tfd defendi pos^ 
s£nt,,t,,. Au rcfi^e^ Ie$ opinions de Vauteur sur la certitude des premiers 
siècles de Rome ne peuvent faire tort aux belles parties de son livre , à ses 
chapitres sur les premiers rapports de Rome avec la Grèce ^ et sur Tltalie 
avant les Gracchesi . 
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fjki.ic oe saint Thomas et de Gioraano Bruno. Le 
génie de Pythagore est Finspiratîon primitive de 
cette teiVe. Mais le monde entier est venu ajouter; 
chaque peuple, chaque invasion y a déposé une 
pensée, comme chaque éruption une lave. Les Pé- 
lasges et les Hellènes, les Etrusques et les Samnites, 
les Romains et les Barbares, Lombards, Sarrasins > 
Nornjands, Souabes, Provençaux, Espagnols, tout 
le genre humain , tribu par tribu , a ccnuparu au pied 

• 

du Vésuve. Le vieux génie du nombre et la subtilité 
scolastique, la philosophie spiritualisle et l'école 
de Saleme, le droit romain et le droit féodal, dans 
leur opposition, tout y coexistait. Et au-dessus de 
tout cela , une immense poésie historique, l'inspira- 
tion du tombeau de Virgile , Vécho^ des deux Toscans 
qui ont chanté les deux antiquités de Tkalie, Vii^le* 
et Dante ; enfin , une mélancolique réminiscence de 
la doctrine étrusque des Ages, la jiensée d'une ro- 
tation régulière du monde naturel et du monde ci- 
vil, où, sous l'œil de la providence , tous les peuples 
mènent le chœur éternel de la vie ^ de la mort. 
Voilà Naples, et voilà Vico. 

Dans le vaste système du fondateur de la méta- 
physique de l'histoire, existent déjà, en germe du 
-moins,.tous les travaux de la science moderne.Comme 
Wplf,îl a dît quefllîade était Fœuvre d'un peuple, 

* Oo sait que Ifantouc est une colonie élrnsqne. V^. plus bas. 
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son œuTre sayante et sa dernit^re expi;e$$ion , après 
plusieurs siècles de poésie inspirée. Comme Creuzer 
et Gœrres , il a fait voir des idées , des symboles dans 
les figures héroïques ou -divines de rhistoii:e^ primi- 
tive. Avant Montesquieu, avant Gans, il a montre 
comment le droit sqrt des mœurs des peuples, et re- 
présente fidèlement tous les progrès dp leur his- 
toire. Ce que Niebuhr deyait trouver par ses vastes 
Recherches, il Fa deviné, il. a relevé la Renne patri- 
cienne, fait revivre ses curies et ses g entes. Certes, 
si Pythagore se rappela qu'il avait, dans une vie 
première , combattu soujs les murs de Troie , ces Al- 
lemands illustres auraient dû peut-être se souvenir 
gu';^ls àvai^t jadis vécu tous en Vico K Tous les 
géans de l?i critique tiennent déjà^ et à Taise, dans 
ce petit pandémonium de la Scienza nuoya (i 725). 

La pensée fondamentale du système est hardie, 
plus hardie peut-être que l'auteur lui-même ne Ta 
soupçonné. Elle touche toutes les grandes questions 
politiques et religieuses qui agitent le monde. L'ins- 
tinct des adversaires de Vico ne s'y est pas trompé^ la 
haine est clairvoyante. Heureusement, le livre était 
dédié à Clément XIL L'apocalypse de la nouvelle 

' AjoiUojif^y QOtre Ballancfae , grand poète , âme sainte , génie mêlé de 
subtilité alezandiine et de candeur clirétienne. Le soufîle de Vico repose sur 
Ballancfae. Il efi relève immcdiateDient , et semble tenir trop peu de compte 
île tont ee qne \$ science et la Tte nous ont appris depuis te philosophe 
napolitaif). 
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scienèe fut placé sur Tautel , jusqu'à ce que le temps 
vint en briseir lé^ sept sceaux. 

Le mot de la Scknza nuwa est celui-ci : VlmMa- 
nité est son œuvre h elle-même. Dieu agit sur elle, 
mais par elle. L^humanîté est divine, mais il n'y a 
point d'homme divin. Ces héros mythiques, ces Her- 
cule dont le bras sépare les montagnes, cesLycur- 
gùeet cesRomuluà, législateurs rapides, qui, dans 
une vie d'homme, acéomplissent le long ouvrage 
des siècles, sont les créations de la pensée des peu- 
ples. Dieu seul est grand. Quand l'homme a voulu 
atoir des hommes-dieux, il â fallu quMl entassât des 
générations eïi une personne, qu'il résumât en un 
héros les conceptions de tout un cycle poétique. A 
ce prix, il s'est fait des idoles historiques, desRo- 
mulus et des Numa. Les peuples restaient proster- 
nés devant ces gigantesques ombreis. Le philosophe 
les relève et leur dît : Ce que vous adbtez, c'est 
vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions. Ces 
bizarres et inexplicables figurés qui flottaient dans 
les airs, objets d'une puérile admiration, redescert-^ 
dent à notre portée. Elles sortent de la poésie pour 
entrer dans la science. Les miracles du génie indi-* 
viduel se classent sous la loi commune. Le niveai^ 
de la critique passe sur le genre humaift. Ce radica-^. 
lisme historique ne va pas jusqu'à supprimer les 
grands hommes. U en est sans doiite qui dominent 
la foule, de la tête ou de la ceinture ; mais leur front 
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ne se perd plus dans les nuages. U» ae sont pas 
d'une autre espèce; l'iiumanité peut se reooiinaitre 
dans toute son histoire, une et identique à ell^*- 
memie* 

Ce qu'il y a de plus original , c'est d'avoir prouvé 
que ces fictions bistoriques étaient uite néees^îté de 
notre nature. L'humanité, d'abord matérielle et 
grossière, ne pouvait, dans des langues encore tou- 
tes concrètes 9 ex|Mrimier la pensée abetraite qu^en la 
réalisant, en lui donnant Un corps, une personna* 
lité humaine, un nom propre^ Le tnêiAe besoin de 
simplification I ù naturelle à la faiblesse, fit aussi 
désigner une collection d'individus par un nom 
d'homfîie. Ce^ homme ^mj^que, ce fils de la pen-* 
sée populaire, exprima à la fols le peuple et l'idée 
du p^iqple. Romulus, c'est la force et le peuple de 
la force; Juda, l'élection divine et le peuple élu. 

Ainsi, rhumanité part du^symbole^ en. histoire, 
en droit, en reIi^on>Mais, de l'idée nsa^érialisée, 
individualisée, elle procède à l'idée pure et géné- 
rale. iDaâs l'immobile dhiysalide du symbole., ^'o* 
père le mystère de la transfarmation de l'esprit; ce- 
lui-ci grandit, s'étend, t&nt qu'il peut ^s'étendre; il 
crève enfin. «oja enveloppe, et celle-ci tombe, sèdie 
«t flétrie. Ceci est sensible surtout dans le droit ; le 
droit date ses révolutions -et hs grave sur l'airain. 
CeUes des religions, d^a langues et des littératures 
ont beaoia d'étve éclairées, suppléée^ pair l'histoire 
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de là légi^liHion et de la jurisprudence. Rome^ qui 
est le monde du droit, devait occuper une grande 
place dans une foranule de l'histoire du genre hu- 
main ; nulle part n'est plus visible et plus dramati- 
que la lutte du symbole et de lldéé , de la lettre et 
d^ Yespiiti (V. mon lntr0d. à Vhist. unU^rsélh^ 
l83i.) 

Vico a saisi dans l'exemple du droit romain cette 
loi générale du mouvement de l'humanité. D a don- 
né Iwnot véritable de la grandeur de Rome ; c'est 
que ce peuple, double, tenace (et novateur à la foîs^ 
recevant toute idée, mais lentement et après tm 
combat, n'a grandi qu'en se fortifiant. « En chan- 
geant de forme' de gouvernement, dit-il , Rome s'ap- 
puya toujours sur les mêmes principes, lesquels 
n'étaient autres que ceux de la société humaine. Ce 
qui donna aux Romains la plus sage des jurispru- 
dences, est aussi ce qui fit de leur empire le plus 
%''aste , le plus durable de tous, » ' 

Ainsi préoccupé de Rome , Vico aperçut le monde 
sbus la forme symétrique de la cité. Il se plût à con- 
sidérer le mouvement de l'humanité comme une ro- 
tation éternelle, corso , ricorso. Il ne vit point, ou 
du moins ne dit pas, que si l'humanité marche en 
cercle, les cercles vorit toujours s'agrandissant. De 
là le caractère étroit et Ènesquinement ingénieux qtie 
prend son livre en atteignant le moyen-àge. Le gé- 
nie du nombre et du rhythme, cldnt j'ai parle ai*- 
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leurs^ limite partout les conceptions de l'Italie. L'en'* 
fer de Dante^ si bien mesuré^ dessiné^ calculé dans 
l'harmonie de ses neijdT cercles, est profond du ciel à 
l'abime^ il n'est point large cft vague, comme celui 
de Mil ton. Dans son étroite hauteur, il a toutes les 
terreurs, hors une, celle de l'infini. Le monde dU 
nord est tout autrement vaste que celui du midi 
(je parte du' midi de l'Europe) , moins arrêté, plus 
indécis, plus vague, comme d'une création com- 
mencée. Les^ paysages des Apennins sont sévères 
et tracés au burin. Il y a dans le raidi quelque chose 
d'exquis, de rafiné, mais de sec, comme les aro- 
mates. Si vous voulez la vie et la fraîcheur, allez au 
nord, au fond des forêts sans fin et sans limite, sous 
lé* chêne vert, abreuvé lenten^eiit des lopgues pluies. 
Là se trouv^ent encore les races barbares, avec leurs 
blonds cheveux , leurs fraîches joues , leur éternelle 
jeunesse. C'est leur sort de rajeunir te monde. 
Rome fut renouvelée par l'invasion des hommes du 
nord, et il a fallu *aussi un homàie du nord, un 
barbare, pour renouveler l'histoire de Rome. 

«c Dans mon pays, dit fièrement Niebuhr , chez 
les Dithmarsen , il n'y a jamais eu de serfs. » Cette 
petite et énergique population sf est maintenue libre 
jusqu'au dix-septième siècle contre les grands états 
qui l'entourent. Là s'est conservé, au milieu de tant 
de révolutions , l'esprit d'indépendance indivi- 
duelle des vieilles peuplades saxonnes. Les Ger- 
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nmnsy selon Tadte, vivaient isolés^ et n'aimaieat 
point à se renfemier dans des villes. Les Dithmarsen 
sont encore épars dans des villages. L'esprit féodal 
du moyen-àge n'a guères pénétré dans leurs marais» 
C'est ^ avec la Frise ^ ce qui représente le mieux la 
Germanie primitive. 

Fils d'un célèbre orient^iste, homme du ixnxi^ 
Niebuhr n'a regardé ni vers le tiotd ^ ni vers forient. 
Il a laissé les finances et la politique ^ pour lous^ 
ner ses pensées vers Aome. Dès que les armées au** 
tridnennes eurent rouvert l'Itdie e^xxsi Allemands , 
en iSi5y il se mit aussi en capipagae^ et commen- 
ça son inviasioa scientifique. Sa première «victoire 
fut à Vérone^ comme celle du grand Théodoric. En 
arrivant^ dans la bibliothèque de cette vîUe^ il mît 
la main sur le malxu^mt des InstiMes de G«[us^ 
qui 9 depuis tant d'.années, dormait là, sans qu'on 
en sût rial. De là^ il poussa victorieusement ju»r 
qu'à Rome^ portant pour dépouilles opimes le pré^ 
deux Palimpsesief et brava l'aiJbé Maîdans son Ya^ 
tican. 

Sans doute ^ le eonquémnt avait droit sur une 
ville à laquelle il raj^ortait ses lois antiques 
dans la pureté de leur tekte primitif. Il entra en 
possession de Rome par droit d'occupation^ t(mr 
ifuàm in mtm nuUùis ; et dressa dslns le théâtre de 

^ Directeur de la banque de Gopenha^e , conseifier du roi de Prusse. 



Marcellus son praiorium. Cest de là que^ pendant 
quatre ans^ il â fouillé hardiment la vieille ville ^ l'a 
partagée en maître entré les races qui l'ont fondée, 
l'adjugeant tantôt aux Étrusques, tantôt aux Latins^ 
II- a remué la poussière des rois de Rome, et dissipé 
leurs ombres. L'Italie en a gémi; mais la prédiction 
devait s'accomplir, comme au temps d'Alaric : Ifeir* 
barust heù! cineres... ossa Qiurinïj nefmvidere! 
dissipabit insolens. 

H a détruit, mais il a reconstruit; reconstruit, 
comme il pouvait , sans doute : son livre est txmaoe 
le Fhrum boarium, si imposant avec tous ses monu- 
mens bien ou mal restaurés. On sent souvent une 
main gothique; mais c'est toujours merveille de 
voir avec quelle puissance le Barbare soulève teè 
énormes débris. 

C'est le soit de Rome de conquérir ses ttiaîtres. 
Niebtihr est devenu romain : il a su l'antiquité , 
comme Tanfiqmlé ne s'est pas toujours sue elle- 
même. Que sont aliprès de lui Plutarqué et tant 
d'autres Grecs, pour FinteUigence du rude génie des 
prwniers âges? II comprend d'autant mieux la vîeiflé 
Rome barbare qu'il en porte quelque chose en lui^ 
C'est comme un des auteurs chevelus de la loi sali-^ 
que, Wisogast ou Windogast, qui aurait acquis le 

' Quelles que soient les variations de Niebuhr, il a la gloire d'avoir, dès 
4812 (douze anls avant Tadinirable ouvrage de Thierry), comprb tout^ 
Vimportance de la question des races. 
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ilroit de çité^ et; siégerait avec le s^e Coruncanius.^ 
le subtil Scévola et le vieux Caton. Ne vous hasardez 
point d'attaquer ce collègue des Décemvirs, ou d'en 
parler à la légère ; prenez garde : la loi est précise ; 
Si quis malum carmen incantâssiu.,» 

Aujourd'hui encore que ce grand homme n'e^t 
plus^ il a laissé dans ss^ ville de Ro|ne une colonie 
germanique. Voilà qu'ils viennent de faire l'inven^ 
taire et la description de leur copquête ^• 

Et nous, Français, ne réclamerons-nous pas* quel- 
que part dans cette Rome qui fut à nous ? La longue 
et large épée germanique pèse sans doute ; mais 
celle de la France n'est-elle pas plus acérée...? Poux 
moi, je n'ai pu me résigner : même dans les pre-^ 
m^ères pages de mon livre, les seules où je me ren-r 
contre avec celui de Niebuhr , je ne l'ai pas suivi 
servilement^ j'ai souvent fait bon marché de ses 
audacieuses hypothèses. Je sais qu'il est souvent 
impossible de tirer une histoire sérieuse d'une épo- 
que dont presque tous les monuipens ont. péri. 

L'Italie a donné l'idée^ l'Allemagne la sève et \^. 
•vie. .Que reste-t-il à la France? La méthode peut- 
être çt l'exposition. Une exposition complète du dé- 
veloppement d'un peuple éclaire aussi son berceau. 
Pour retrouver Jes origines, peut-êt^'ç ne fautril pa^p 



* •DescHplw^f de If orne, par MM. Bunsco, Giicraixl , etc., premier 
Kolumc , parti* gc^ogiquc et phj^iqiie. 
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toujours chercher à tâtons dans les ténèbres qui 
les environnent, mais se placer dans la lumière des 
époques mieux connues, et réfléchir cette lumière 
sur les époques incertaines. Pour expliquer autre- 
ment ma pensée, on ne peut juger d'un corps orga- 
nisé que par son ensemble; la connaissance des 
parties qui subsistent, et Fintelligence de leurs pro- 
portions harmoniques, autorisent seules l'induction 
sur ce qui manque et manquera toujours. 

Tout ce que j'ai dit plus haut, ne doit s'enten- 
dre que des cinq premiers siècles de Rome. Pour 
les^ deux qui suivent jusqu'à la fin de la république^ 
tout est à faire : l'Allemagne ne fournit aucun se- 
cours. Il reste à dire ce qu'on croit savQÎr et qu'on 
ignore : quels hommes c'étaient qu'Hannibal et 
César; comment, de Scipion àMaro-Aurèle, Rome 
a été conquise par la Grèce et l'Orient qu'elle croyait 
-conquérir. Il reste à suivre dans son progrès dévo* 
rant , des Gracches à Marins , de Marins à Pompée 
et Cicéron, la puissance de l'ordre équestre, de 
cette aristocratie usurière qui dépeupla l'Italie, et 
peu à peu, les provinces, envahissant toutes les 
terres, les faisant cultiver par des esclaves, ou les 
laissant en pâturages. Quant à l'Empire, son his- 
toire roule sur quatre points : le dernier dévelop- 
pement du droit Romain, le premier développe- 
ment du christianisme., considéré en soi et dans sa 
lutte avec k philosophie d'Alexandrie, enfin, le 
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tombât du génie Romain contre le génie Grermani-- 
que. Quelle que soit mon admiration pour ringé- 
nieuse érudition de Gibbon^ j'ose dire que ces qua^^ 
tre points n'ont été qu'effleurés dans son immense 
ouvrage. 

U y a dans la première partie que nous publions 
des lacunes inévitables ; il y en a de volontaiires. 
l'ai souvent parlé de l'esclavage y et point assez ; j'ai 
marqué à peine le point de dqpart du droit romain , 
et celui de la littérature latine. Ces développemens 
seront mieux placés dans la seconde partie. U me 
$ufB$ait dans celle-ci de marquer l'unité de la plus 
belle vie du peuple qui fut jamais. Un mot sur cette 
unité et sinE les divisions qu'elle comporte « 



La civilisation romaine a trois âges. L'âge italien 
ou national ifînit avec Gaton l'Ancien. L'âge grec^ 
commencé sous ^influence des Scipions^ donne pour 
ifiruit le siècle d'Auguste en littérature, m philoso*- 
|diie Mare-Aurèle . Enfin , l'esprit oriental ^ introduit 
dans Rome pluslentaïientet avec bien plus depeine, 
finit pourtant par vaincre les vainqueurs de TOrient 
«t leur imposer ses dieux. Cybèle est apportée en 
Itjalie dès la seconde guerr^i punique; mais il faut 
tjuatre cents ans dp plus pour que deux Syriens^ 
fiélagabal et Alexandre Sévère fassent prévaloir les 
I>ieux de leur pays. Il faut Un sièclç encore^ avouât 
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que le christianisme passe de la poussière sanglante 
du Colis'ée dans la chaise d'ivoire des Empereurs. 



L'histoire politique de Rome , celle de la cité ro- 
maine, comporte une division analogue, t. Dans la 
première époque, IsLcité se forme et s'organise par le 
nivellement et le mélange des deux peuples conte- 
nus dans ses murs , patriciens et plébéiens ; l'œuvre 
est consommée vers Fan 35o avant l'ère chrétienne. 
n. Dans la seconde époque, V Empire se forme par la 
conquête , le mélange et le nivellement de tous les 
peuples étrangers j l'empire se forme, mais la cité se 
dissout et se déforme, qu'on me passe l'expression. 
Jusqu'aux guerres de Numance et de Numidie inclu- 
sivement, ou si l'on aime mieux jusqu'à la guerre 
sociale (environ cent ans avant J.-C), Rome sou- 
met le monde, elle fait des sujets; depuis la guerre 
sociale ou italienne , elle fait des Romains , des ci- 
toyens. Les Italien^ ayant une fois brisé les portes 
de la cité, tous les peuples y entreront peu à peu. 

Toutefois la division ordinaire entre la République 
et Y Empire a un grand avantage. Le moment où 
Rome cesse de flotter entre plusieurs chefs, pour 
obéir désormais à un seul général ou Empereur, ce 
moment coïncide avec l'ère chrétienne. L'Empire 
s'unit et se calme , comme pour recevoir avec plus^^ 
de recueillepnent le Verbe de la Judée ou de la 
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Grèce. Ce Verbe porte en lui la vie et la mort : comme 
cette liqueur terrible dont une seule goutte tua 
Alexandre^ et que ne pouvait contenir ni l'acier, ni 
le diamant, il veut se répandre, il brûle son vase, 
il dissout la cité qui le reçoit. En même temps que, 
par la proscription de l'aristocratie romaine et l'éga* 
lité du droit civil ^ commence le nivellement impé- 
rial^ la doctrine du nivellement chrétien se répand 
à petit bruit, Lsl république invisible s'élève sur les 
ruines de l'autre qui n'en sait rien. Jésus-Cbrîst 
meurt sous Tibère. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Aspect de Rome et du Latiom moderne. 

Du haut des Apennins^ dont la longue chaîne 
forme , de la Lomhardie à la Sicile , comme l'épine 
dorsale de l'Italie , descendent vers l'occident deux 
fleuves rapides et profonds, le Tibre et l'Anio, 
Tei^ere^ Tei^rone; ils se réunissent pour tomber 
ensemble à la mer. Dans une antiquité reculée, 
les pays situés au nord du Tibre et au midi de 
FAnio étaient occupés par deux nations civili- 
sées , les Tusd et les Osci ou Ausonii. Entre les 
deux fleuves et les deux peuples , perçait vers la 
mer, sous la forme d'tm fer de lance , la barbare et 

I. 3 
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belliqueuse contrée des Sabins. C'est vers la pointe 
de ce Delta que, sept ou huit cents ans avant notre 
ère , s'éleva Rome , la grande cité italienne , qui , 
ouvrant son sein aux races diverses dont elle était 
environnée , soumit Tltalie par le Latium , et par 
l'Italie^ le monde. 

Aujourd'hui tout ce pays est dépeuplé. Des trente- 
cinq tribus qui l'occupaient, la plupart sont à peine 
représentées par une \^illa à moitié ruinée^ . Quoique 
Rome soit toujours une grande ville , le désert com- 
mence dans son enceinte même. Les renards qui se 
cachent dans les raines du Palatin vont boire la 
nuit au Vélabre *. Les troupeaux de chèvres, les 
grands boeufs , les chevaux à demi sauvages que 
vousy rencontrez, au milieu nkèmm du bruit et du 
luxe d'une capitale moderne, vous rappellent la 
solitude qui environne la ville. Si vous passez les 
portes , si vous vou^ acheipinez vers un des som- 
<a$ts i)le.uâtre$ qui couroimeni; ce paysage inélan^ 
colique , si vous suivez , à travers les maraii$ Pon- 
tiûs^ Tindestructible voie Appienna > vau$ trouyerçîK 
des tombeaux , dès aqueducs ,. pe^t-êt^e encore 
qudque ferme abandoflnée avec Sf^ arcades ixu>uu- 
mentales ; mais plus de culture, plus de mouve^ 
ment , plus de vie ; de loin e^ loin un troupeau 
&OU6 la garde d'un chîen féroce qui ^'élapoe suf: le 

* Bonstetten , Voyage sur le théâtre des ' siac àemicrs livres de 
r Enéide^ p. î. — '/«#. p. ^ 3. 
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passant <3omme un loiip ^ ou biei^ encore un buffle 
sortant du marais sa tête noire ^ tandis qu'àrôrient, 
des Tolées de corneilles s'abattent des montagne^ 
avec un cri rmique. 81 l'on se détourne venj Ostie , 
vers Ardée, l'on verra quelques malheureux en 
haillons y hideux dé imaigreut*, et tremblant de fiè- 
vre. Au commencetnent de ce siècle y un voyageur 
trouva Ostie sans autre pppulisttîon que trois vieilles 
femmes qui gardaient la ville pendant Fétë. Son 
jeune guide , enfant de quinze ans , qui partageait 
^t^ provisions , liii disait avec l'œil brillant de la fiè-^ 
vre : Et moi aussi , je sais ce que c'est que là 
viande , j'en ai gôùté linë fois ^ . 

Au milieu de cette miisëré et de cette désolation,' 
la contrée conserve un caractère' sin^ulièremeiit 
itiiposant et grandiose. Ces lacs sur dés montàgtifesy 
encadrés de beaux hêtres , dé chéries superbes'; 'èé 
Nemi, le miroir dé la Diane taûrîéîùè'/ I^/jeéufom 
Bianœ ; cet Albano , le siège antique des religions 
du Latium ; fces hâuteiiris , dôiit la plaine est par- 
tout dortfiftëe , forit une cotirorihe dfene de Rome. 
C'est du Tifl6riXé^xiénà yVctrdmUtik des étrusques, 
c'est dé son bois ôbscùi^*' qu'il' faut cbnlêrnprér ce 

•f - ' " ' ' T .' . . • . 

' BonstetteO) iV. p. lit', 

* Les gens du yillage Toisin croient la vie de leurs premiers nés attachée 
\ la conservation des chênes de cette moiitagne. Le cône qui eh forme le 
sommet est entouré d^une terrasse antique de soixante pieds de large. Plus 
bas , il y a une grotte qui, selon les paysans , renferme un trésor. Voyez ^ssai 
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tableau du Poussin. Dans tes jours d'orages sur-' 
tout , lorsque le lourd sijrocco pèse sur la plaine , fit 
que la poussiez commence à tourbillonner^ alors 
apparaît^ dans sa majesté sombre^ la capita;ladu 
désert. 

Dès que vous ayez passé la place du Peuple et 
l'obélisque égyptien qui la décore , vous vous en- 
foncez dans cette longue et triste rue du Corso, qui 
est encore la plus vivante de Rome. Poursuivez jus- 
qu'au Capitole j montez au palais du Sénateur , 
en^e la statue de Marc-Aurèle et. les trophées de 
Mariu3 , vous vous trouvez dans l'asile même de 
Romulus, intermontium.Ce lieu élevé sépare la ville 
dfis vivans et la ville des morts. Dans la première , 
q\ii couvre l'ancien Champ de Mars p, vous distîn- 
g^jçz les colonnes Trajane et Antonine , la rotonde 
du Panthéon, etj'édificele plus hardi du monde 
moderne , le. dôme de Saint-Pierre. 

\ « 

J . • • • 

Tournez-vous ; sous vos pieds vous voyez le Fo»- 
rum j la voie triomphale , et le moderne hospice de 
la Consolation* prèis Is^ roche Tarpéienne. Ici sont 
entassés pêle-mêle tou^s les débris y tous les siècles 
de l'antiquité ; les arcs de Septime-Sévère et de Ti- 
tus y les colonnes de Jupiter Tonnant et de la Con- 

iopographique des ençirons de Rpme, par sir ^ill. Gell ( 482$ et 
1 828) y et les Annali deW Instituio di coirespondenza archeologica , 

V. n. 
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corde. Au-delà ^ sur le Palatin y des ruines sinis- 
tres^ sombres fondations des palais impériaux. Plus 
loin encore y et sur la gauche y la masse énorme du 
CoUsée. Cette vue unique arracha un cri d'admira- 
tion et d'horreur au philosophe Montaigne ^ 

L'amphithéâtre colossal (Coib^^eiim^ CoHsée)^ où 
tant de chrétiens ont sou£fert le martyre > efface par 
sa grandeur tout autre ouvrage humain. C'est une 
monstrueuse montagne de pierres de cent cin- 
quante-sept pieds de haut ^ sur seize cent quarante 
de circonférence. Cette montagne^ à demi ruinée , 
mais richement parée par la nature y a ses plantes y 
&e& arbres y sa flore. La barbarie moderne en^ a tiré^ 
comme d'une carrière y des palais entiers. La desti- 
. nation de ce monument de meurtre y où Trajan fai- 
sait périr dix mille captifs en cent jours y est partout 
visible dans ses ruines ; vous retrouvez les deux 
portes par L'une desquelles sortait la chair vivante ; 
tandis que par l'autre on enlevait la chaip morte y 
scuumvaria^ sandapihuria^ . 

A la porte du Colisée se voit la fontaine où^ selon 
la tradition^ les gladiateurs venaient^ après le com- 
bat, laver leurs blessures. La borne de cette fontaine 
était ea même temps la première pierre milliaire de 

' V. les éclairdssemens. 

' Et cœpi ire cumglorid ad poHatn sanaviçariam» Passio SS. Per- 
pétuas ei Felicitatis, c. 10 , apadRuînard, p> df > addeibid. c. 20. Sur san- 
dapila^ sandapilarius , etc. Y. Sidoniiu Ap. , lih. II , epist. 8« 



22 

rEnipire : toutes les voies du monde romain pai^ 
taient de ce monument d'esclavage et de mort. 

Au-delà du Cotisée et du mont Palatin^ au-delà 
de l'Aventin^ Rome se prolonge par ses tombeaux. 
Là^ vous rencontrez le séptdcre souterrain des SfÀ^ 
pions ^ la pyramide de Cestius^ la tour de Gédlia 
Métella^ et les Catacombes^ asile et tombeau des 
martyrs^ qui^ dit-on y s'étendent sous Rome^ et jus^ 
que sous le lit du Tibre ^ . 

Contemplée ainsi du Capitole^ cette ville tragique 
laisse facilement saisir^ dans ses principaux monu* 
mens^ le progrès et l'unité de son histoire. Le Foium 
vous représente la république , le Panthéon d'Aur- 
guste et d'Agrippa ^ la réunion de tous les peuples et 
de tous les dieux de l'ancien monde en un mém& 
empire^ en un même temple. Ce monument de l'é^ 
poque centrale de l'histoire romaine occupe le point 
central de Rome^ tandis qu'aux deux extrémités vous 
voyez dans le Colisée les premières luttes du chris- 
tianisme^ son triomphe et sa domination dans l'é-^ 
glise de Saint-Pierre *. 

' Voyage dans tes Catacombes de Rome ^ iiwS (AoODyvue^. Voye% 
^iis.i d^Àgincourt, Histoire de V art par les monumens. 

^ T. les éckircissemem. 
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CHAPITRE IL 



Tableau de Tltaiie. 



La belle Italie^ entre les glaciers des Alpes et les 
feux du Vésuve et de FEtna, semble jetée au milieu 
de la Méditerranée ; comme une proie aux élémens 
et à toutes les races d'hommes. Tandis que les neiges 
des Alpes et des. Apennins menacent toujours de 
noyer la partie septentrionale , les terres du midi 
sont inondées par les laves des volcans^ ou boule- 
versées par des convulsions intérieures. 

Chose contradictoire en apparence, ce pays^ cé- 
lèbre pour la pureté de son del, est celui de l'Eu- 
rope où la terre reçoit le plus d'eau pluviale K C'est 
que cette eau ne tombe guère que par grands orages. 
Les pentes y sont rapides; qu'un jour de chaleur 
fonde la neige sur les montagnes^ un ruisseau-, qui 
roulait à peine un filet d'eau sur une grève de deux 
cents pieds de large, devient un torrent qui bat ses 
deux rives. Au XIV® siècle, una pluie d'orage faillit 
emporter la ville de Florence. Toutes les rivières 

' Hicali, Itaiia, etc. 1 , p. 213. 
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d'Itâtie ont ce caractère de violence capricieuse * ; 
toutes entraînent des montagnes un limon qui 
exhausse peu à peu leur lit, et qui les répandrait 
dans les plaines environnantes, si on ne les soute- 
nait par des digues. La mer elle-même semble 
menacer sur plusieurs points d'envahir les terres du 
côté de l'occident . Tandis qu'elle s'est retirée de 
Ravenne et d'Adria *, elle ensable chaque jour le 
port de Livoume, et ref&se de recevoir les fleuves, 
dès que souffle le vent du midi '. C'est ce qui ren- 
dra peut-être à jamais impossible le dessèchement 
de la Maremme et des marais Pontins *. 

Mais c'est surtout la Lombardie qui se trouve me- 



* La directioii et la distribution des eaux , leurs brusques changemens de 
lits , réconomie des irrigations tiennent une grande place dans la législation 
romaine. Tacite, ^/m. I. « Actum deinde in senatu ab Âmintio, et Atejo , 
an ob moderandas Tiberis exundationes verterentur flumina, et lacus, per 
quos augescit, auditaeque municipiorum et coloniarum'legatianes, orantibus 
Florentinis , ne Clanis solita alveo dembtus in amnân Amum transferretur , 
idqueipsis pemidem adferret. Congruentia hisinteramnatesdissemere, pessum 
itnros fecundissimos Italiae campos , si amnis Nar id enim parabatur ) in rivos 
diductus superstagnaiôsset. Nec Reatini silebant , Velinum lacum , qna in 
Narem affunditur , obstrui récusantes , qni[^ in adjacentia eropturum. » 

' Un TÎUage Toisin de RaTcnne s^appelle Ciassis, La mer se retire chaque 
année de vingt-cinq mètres. Le port d^Adria est maintenant à huit lieues dans 
les terres. Dès le quinzième siècle, le port de Tarente était déjà obstrué par 
les sables. • 

' Sism. Agric, de Tosc, p. 40. 

' Vitruve (et quelques modernes ) pense que les marais Pontins n^ont 
pas d^écoulement, parce qu^ik sont plus bas que la mer. De Arch, I , c. 4. 
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nacée par les eaux ^ Le Pô est plus haut que les 
toits de Ferrare *. Dès que les eaux montent au- 
dessus du niveau ordinaire^ la population tout en- 
tière court aux digues : les habitans de ces contrées 
sont ingénieurs sous peine de mort. 

L'Italie du nord est un bassin fermé par les Alpes 
et traversé par le Pô ; de grandes rivières qui tom- 
bent des monts^ le Tésin, TAdda, etc., contribuent 
toutes pour grossir le Pô, et lui donnent un carac- 
tère d'inconstance et de fougue momentanée qu'on 
n'attendrait pas d'un fleuve qui arrose des . plaines 
si unies. Cette contrée doit au limon de tant de ri- 
vières une extraordinaire fertilité '. Mais les rizières 
que vous rencontrez partout vous avertissent que 
vous êtes dans l'un des pays les plus humides du 
monde. Ce n'est pas trop de toute la 'puissance du 
soleil italien pour réchauffer cette terre j encore ne 
peut-il lui faire produire la vigne entre Milan et le 
Pô *. Dans toute la Lombardie, les villes sont si- 
tuées dans les plaines, comme les villages des Celtes, 



Rammazini , de Fontibus mutînensibus. Près de Modène (et en Sicile), 
il y a des volcans de boue. 

' Prony, Architectun hydraulique. 

' Sur la fertilité de Fltalie, comparée à celles d'autres nations, ^.Plin. 
XVm, 2, 48^ Golum. m, 3, ii. Dickson's Roman.agnc,, I. 

' Sisniondi, Agric, de Toscane, 4804 , p. 475. /^. sur Tagricultuiu: 
italienne en général, les txcellens ouTrages d'Arthur Toung et de Lullia de 
ChâteauYieux. 
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qui les ont fondées. Les végétaux du nord et l'accent 
celtique tous avertissent jusqu'à Bologne^ et aunde- 
là^ que vous êtes au milieu de populations d'origine 
septentrionale. Le soleil est lutidant^ la vigne s'es- 
saie à monter aux arbres^ nuds l'horizon est toujours 
cerné au loin par les neiges. 

Au sortir de la ligurie, les chaînes encbevetnées 
de l'Apennin |>artent des dernières Alpes ^ se pro- 
longent au sud tant que dure lltalie, et aond^à de 
l'Italie^ en Sicile > où dles se relèvent aiissi hautes 
qae les Alpes dans l'énorme masse de l'Etna K 
Mnsi toute la Péninsule se^trouve partagée en deux 
longues bandes de t^rre. JL'orientale (Marche d'An^ 
cône^ Abbru£zes^ Fouille) est vai terrain de seconde 
et plus souvent de troisième formation ^ identique 
avec cdui de l'Illjrie ^ et de la Morée , dont 
l'Adriatique saiIe la sépare. Au con^aire^ la côte 
ocddentale (Toscane^ Latium^ Teire de JLabour, 
Calabre) est ime terre partout nsarquée de Tem- 
preinte des (wx, qui^ du reste ^ sans k mer^ ne fe^ 



* k sa base, l'Etna a cent mifies de cifoonfëreiiGe. Il est élevé de 
^0,484 pieds ait-dessus du niveau de la mer (Steîii, Handitich der geogr. 
und statistik. 1824. Ib,, p, 275). APexœptioii des cinq ou six pics prin- 
cipaiix , les Alpes pe sont pu pk^ élevëes. Les Apennins lé sont beaucoup 
moins \ aux monts Vélino et âmn Sasso d*Italia (tous deux dans les Abbmi- 
tes) , ils ont environ 8,000 pieds. 

' V. Brocdii, GéoU de ritaUt^ et la cai«e ^logique de PEurope, 
par M. Brodé, publiée dans le journal de Leonhard. 
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râit qu'un avec la Corse, la Sardaigne et la Sicile *. 
Ainsi l'Apeniiin ne partage pas seulement l'Italie, il 
sépare deux systèmes géologi(}ues bien autrement 
vastes ; il en est le point de contact ; sa chaîne sou- 
vent double est la réunion des bords de deux bas- 
sins accolés, dont l'un a pour fond l'Adriatique, 
l'autre la mer de Toscane. 

L'aspect des deux rivages de l'Italie n'est past 
moins différent que leur nature géologique. Vers 
l'Adriatique, ce sont des prairies, des forêts •, des. 
torrens dont le cours est toujours en ligne droite, 
qui vont d'un bond des monts à la mer, et qui 
coupent souvent toute communication. Ces torrens 
durent isoler et retenir dans l'état barbare les pas- 
teurs qui , dans les temps anciens, habitaient seuls 
leurs âpres vallées. Si vous exceptez la Fouille, la 
température de ce côté de l'Italie est plus froide. Il 
fait plus froid à Bologne qu'à Florence , à peu près 
sous la même latitude •. 

Sur le rivage de la Toscane, du Latium et de la, 

* Je ne me |0r«ll3 point hasardé \ présenter ces vues sur k caractère 
physique de Fltalie, si elles n'étaient confirmées par Timposante aulorité de 
II. Elîe de Betutaiôiity aïKpiel Je les «i soumises» ainsi que tons les détails 
géolopqnes qui précèdent oo qui suivent. 

* La marche d^Âncône ne fait pas exception. Le terrain du Kcenum , 
dit Strabon{ht. V), estnidUeor poor la finits que pour les grains» 
Toi^ çvUvocç ^ftotc i 9ixmoU* La Ponille, dâxûséede bonne faenie, « 
perdu le oarictère commun à toute cette c6te. 

' A Bologne, une seule recette, deux k Florence. Sism. , p. 70^ 
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Campanie^ les fleuves principaux circulent à loisir 
dans l'intérieur des terres 5 ce sont des routes natu- 
relies ; le Ganis et le Tibre conduiseùt de l'Etrurie 
dans le Latium y le Liris du Latium dans la Campa- 
nie. Malgré les ravages des inondations et des vol- 
cans^ ces vallées fertiles invitaient Fagriculture, et 
semblaient circonscrites à plaisir pour recevoir de 
jeunes peuples^ comme dans un berceau de blé^ de 
vignes et d'oliviers. 

Lorsque vous passez.de Lombardie en Toscane, la 
contrée prend un caractère singulièrement pitto- 
resque. Les villes montent sur les hauteurs, les vil- 
lages^ s'appendent aux montagnes , comme Faire 
d'un aigle. Les champs s'élèvent en terrasses, en 
gradins qui soutiennent la terre contre la rapidité 
des. eaux. La vigne, mêlant son feuillage à celui des 
peupliers et des ormes , retombe avec la grâce la plus 
variée. Le pâle olivier adoucit partout les teintes ; 
son feuillage léger donne à la campagne quelque 
chose de transparent et d'aérien. Entre Massa et 
Pietra Santa, où la route traverse pendant plusieurs 
lieues des forêts d'oliviers, vous croiriez voir TÉ- 
lysée de Virgile. 

Dans une région plus haute, où l'olivier n'atteint 
pas, s'élèvent le châtaignier, le chêne robuste, le pin 
même. Le sapin ne sort guère des Alpes. D'octobre 
en mai , descendent de robustes montagnards qui 
conduisent leurs troupeaux dans la Maremme ou 
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dans la campagne de Rome, pour ies ramener l'été 
sur les hauteurs , où l'herbe se conserve courte^ mais 
fraîche, à Fombre des châtaigniers. De même leë 
troupeaux des plaines poudreuses de la Fouille re- 
montent chaque été .dans les Abbruzzes. Le droit 
qu'ils paient à l'entrée des montagnes était le revend 
le phis net du royaume de Naples. €e fut ime des 
causes principales de la guerre entre Louis Xll et 
Ferdinand-le-Catholique?*(i 524)- 

Jusqu'à l'entrée du royaume de Naples , sauf la 
vigne et l'olivier, nous ne rencontrons guère lavé- 
gétation méridionale ; , mais arrivé une fois dons 
l'héureusQf Campanie (Campama felix)y on trouve 
des boiis entiers d'orangers. Là commencent à pai*- 
raître les plantes de l'Afrique, qui effraient presque 
dans notre Europe; le palmier, le cactus, l'ak>ès 
armé depiquans. Les anciens avaient placé sur éQs 
rivages le palais de Circé. La véritafcle Circé, avefe 
ses terreurs et ses séductions, c'est ta*' nature du 
oûdi. Elle se présente dans cette délicieuse contrée 
sous \m aspect de puissance sans borne et de yjd^ 
lence homicide. Voir Naples et puis mourir ^ dit le 
proverbe italien ; et nulle part la vie et la mort ne 
sont mises dans une si brusque et si prochaine op- 
position. Dans cette baie enchantée, au milieu de 
te ciel tombé sur Ut terre fun pezzo di cîeh caduto'îh 
terraj, dorment les villes ensevelies de Pompeii et 
d'Hercqlanum , tandis qu'à rhorizonfume incesr 
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aattiment la pyramide du Véwvç. Apôté, les c^atap^i 
phlégréen$ tout hérissés de viei» cratères ^ en ffice, 
la rodie de Caprée. 

Rien ne peut doimer Tidée de la fécoadité de 
cette plaine i elle nourrit cinq^ mille habitans pajr 
lieue carrée. De même^ lorsque vou^ avez passé le^ 
défilés sinistres et le$ déserts de la SyU ^ <^%? 
]»x>i$e^ que vous deseendee sUr Ub beaux rivfi^es 
de la grande Grèce, mx% ruines de Crotone^ et 
irets remplacement de Sybaris, la végétation est si 
puissante^ que l'herbe broutée Je soit, est> di^HHk^ 
repoussée au matin. Mais c^est surtout vers la pointe 
de ritalie,^ ea sortant de cette forêt de otiàtaignkrs 
gigantesques qui couronnent Scylla^ lorsqu'on odit 
liasse d'uii* cQup*d'oeil et l'Italie et la Sidle.^ et 
li'mphphitbéâtre colossal de l'Etna ^ qui^ tout chargé 
qii^'il est de n^ge,. fu)as»e comme ua autel étëinel 
iKi/iCeAtpe de' la Méditerranée; <^est alors, que^ le 
i^Oyagewipouj^se lin crî d'iidmiration en rcmcootrant 
ç^te borne sublime de la oarrière qu'il a pàrcoUnne 
df|yui$ les Alpea. Cette yaUéé de Keggio réusAk tooa 
Jtfs ^(wivenirsj d'Ulysse alix gueferâs puniques^ d^inîr 
I9ij^^ ma Arébei» et aux Ne^ mands l^ùs vaifK^pieiu»; 

. , ' CeauU foiét du Bàitàim, d^nè Rrâ et fiyr«wse tinient kaoA flottas. 

d^autire habitai^ quç les loyps et les sanç$^. 

' >! Séjour d*un officier français en Calahre , de <807à <Ô<0, 
publié m 4620. — #^. «uni sur lu Ctfabre lé f»etJt oumge de Riratol. 
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mais elle charme encore plus par ces fraîches bri- 
ses, par ces arbres cèiargés d'oranges ou de soie. 
Quelquefois, dans les grandes chaleurs^ les courtns 
s'arrêtent; la mer s'élève de plusieurs pieds, et, si 
l'air devient épais et orageux, vous voyez au point 
du jour tous les objets des deux bords réfléchis à 
l'horizon et multipliés sous des formes colossales. 
C'est ce qu'ils appellent aujourd'hui la îèe Mof- 
gane, fata Morgana, 

De Nicotera dans la Calabre, on découvre déjà 
l'Ëioa; ^ la nuit on voit s'élever desiles la flamme 
de Strorpboli. Ces deux volcans qui font un trîan-H 
gle avec le Vésuve^ paraissent communiquer avec 
lui, et, depuis^Leox mille ans> les éruptions duVé*' 
mve et de l'Etna cmt toujours été alternatives ^ . 
II est prd3able qu'ils ont succédé aux vplçans éteints 
du Xiatium et de l'Etrurie. U semble qu'une longue 
traînée de matières volcaniques se sçit ' prolont- 
gée sous le sol, du Po jusqu'à la Sicile. A quelques 
lieues de Plaisance, on a trouvé sous terre k grande 
cité de Velia, le chef-lieu de trente villes. Les lacs 
de Trasymène, de Bracciano, de Bolsena, un autre 
encore dans la forêt Ciminienne, sont des dratères 
de volcans , et l'on a souvent vu ou cru voir au fond 
de leurs eaux des villes ensevelies. L'Albano , 
le mont de Prénestè et ceux des Herniques ont 

' EiMplé enlisa «tfr«6. 

* Sdon la conjecture de Spallanzani. 
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jeté des flammes '. De Naples à Cumes sevA&aaèntf 
on retrouve soixante-neuf cratères *. Ces boule-* 
versemens ont plus d'une fois changé de la manière 
la plus étrange l'aspect du pays. Le Lucrin, célè^ 
bre par ses poissons et ses naumachies^ n'est plus 
qu'un marais , comblé en partie par le Monte^Nuo- 
vo qui sortit de terre en i538. De -l'autre coté du 
Mbnte-Nuovo est l'Aveme^ qiiem non impunè vO' 
Umtes.... et qui^ au contraire, est aujourd'hui limr 
pide et poissonneux. 

Herculanum est ensevelie sous une masse épaisse 
de quatre-vingt-douze pieds. Il fallut presque pour 
produire un pareil entassement que le Vésuve se 
lançât lui-même dans les airs. Nou#avons des dé- 
tails précis sur plusieurs éruptions y entr^autres sur 
celle de 1794 '• Le 13 juin, de dix heùres^du soir à 
quatre heures du matin , la lave descendit à la mer 
sur une longueur de 1 2,000 pieds , et une largeur 
de i,5oo, elle y poussa jusqu'à la distance de 
60 toises. Le volcan vomit des matières équivalant 



! Sur la nature volcanique de ces côtes ,.V. le savant mànoire de 
M. Petit-Radel, sur la véracité de Denys d^Halicamasse. On y trouve réunis 
une foule de textes curieux. 

* fodslak, Vojagt phyt, et iitholag, dans h Ctin/»i/ii>« 1 804 ;'t. I. 
p. 48. 

' Celle de 4794. Breislak, qni l'observa lui-même. Tom. I, p. 200, 
244. — - Sur celle de 4788, ^. le chev. Hamiltoli, dans les Timnêaetitms 
phil, de cette année. 
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à un cube de 2,8o4,44o toises. Là ville de Torrè del 
Greco, habitée de i5,ooo personnes, fut renversée ; 
à I o ou 1 2 milles du Vésuve , on ne marchait , à 
midi , qu'à la lueur des flambeaux. La cendre 
tomba à la hauteur de i4 pouces et demi à trois 
milles tout autour de la montagne. La flamme et la 
fumée montaient sept fois plus haut que le vol- 
can ^ Puis vinrent quinze jours de pluies impé- 
tueuses y qui emportaient tout , maisons , arbres , 
ponts y chemins. Des moffettes tuaient les hommes, 
les animaux , les plantes jusqu'à leurs racines , ex- 
cepté les poiriers et oliviers qui restèrent verts et 
vigoureux. 

Ces désastres ne sont rien encore en comparai- 
son de Fépouvantable tremblement de terre de 
1 783 , dans lequel la Calabre crut être abîmée. Les 
villes et les villages s'écroulaient j*des montagnes se 
renversaient sur les plaines. Des populationsfuyant 
les hauteurs s'étaient réfugiées sur le rivage :. la mer 
sortit de son lit et les engloutit. On évalue à qua- 
rante mille le nombre des morts *. 



F", de Buch , Journal de phys. an Vil. 
' y. Vicenzio , Dolomieu , Hamilton , etc. 
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CHAPITRE III. 



Les Pébsges. 
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Aux révolutions stnté-histôriques des volcans de 
l'Etrurie et du Latium, de Lemnos, de Samothrace 
et de tant d'îles de la Méditerranée, correspondent 
dans l'histoire des peuples des bouleversemens ana- 
logues. Avec ce vieux inonde de cratères affaissés et 
de volcans éteinte j s'est ehseveli un monde de na- 
tions perdues; race fossile > pour ainsi parler, dont 
la critique A exhuiné et rapproché quelques osse- 
mens. Cette race ii'est pas moins que celle des fon- 
dateurs de la société italique. 

Ija civilisation de 1 Italie n'est sortie. ni de la 
population ibérienne des Lygurs , ni des Celtes om- 
briens, encore moins des Slaves, Venètes ou Ven- 
des, pas même des colonies hellénicjues qui, peu 
de siècles avant l'ère chrétienne, s'y établirent dans 
le midi. Elle paraît avoir pour principal auteur cette 
race infortunée des Pélasges , sœur aînée de la race 
hellénique, également proscrite et poursuivie dans 
tout le monde , et par les He^ènes et par les bar- 
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hdtes. Ce sont, à ce qui semble^ les Pélàsges qui 
ont apporté dans Fltalie, comme dans FAttique, 
la piei*re du foyer domestique (^heslia, vesta)\ 
et la pierre des limites (^zeus herkeios)^ fondement 
de la propriété. Sur cette double base s'éleva, ainsi 
que nous espérons le montrer, l'édifice du droit 
civil, grande et dîstinctive originalité de Fltalîe. 

Quelque opinion que Ton adopte sur les migra- 
tions des Pélasges, îl paraît évident que, bien des 
siècles avant notre ère, ils dominaient tous les pays 
situés sur la Méditerranée , depuis l'Étrurie jusqu^au 
Bosphore. Dans l'Arcadie % FArgolide et ' FAtti- 
que, dans FÉtrurie et le Latium, peut-être dans 
FEspagne, ils ont laissé des ihonumens indestruc- 
tibles ; ce sont defe murs formés de blocs énormes 
qui semblent entassés par le bras des géans. Ces 
ouvrage^ sont appelés , du nom d'une tribu pélasgi- 
qne^ cyclopéens. Bfuts et informes dans Fencdhte 
de Tyrinthe, dans les constructions de l'Arcadîe, 
de FArgolide et du pays des Hernîques , ces blocs 
monstrueux s'équarissent dans les murs apparem- 
ment plus modernes des villes étrusques. Ces mu-r 
railles éternelles ont reçu indifféremment toutes les 
générations dans leur enceinte ; aucune révolution 

' ^.ïdgât Qiiitiet , 1)b In Gtèce dans sei rapports ai>ec V antiquité y 
4éS0. Ce livre unique (âirai-jé ce voyage ou ce poème?) Contient les détails 
les plus intéressans sur Tétat actuel de Ly«psure , la cité sainte des Pélasges 
dans TArcadie. 
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ne les a.^ranlées. Fermes comme des montagnes) 
elles semblent porter avec dérision les constructioijis 
des Romains et des Goths^ qui croulent chaque 
jour à leurs pieds, . 

Ayant les Hellènes, les Pélasges occupaient toutie 
la Grèce jusqu'au Sl^rympp ^ , comprenant ain^i 
toutes les tribus arcadiennes, argiennes^ thess^^ 
Hennés, macédoniennes y épirotes. Le principa 
sanctuaire de ces Pélasges se trouvait dans la foi^êt 
de Dodone, où la colombe prophétique rendait .ces 
oracles du haut d'une, colonne sacrée. D'autres P6- 
lasges occupaient les iles deLemnos, d'Imbros, et 
celle de Samothrace, catitre de leur religion dans 
l'Orient. De là ils s'étendaient sur la côte de l'Asie, 
dans les. pays appelés plus tard Carie, Bolide, lo- 
nie, et jusqu'à THellespont. Sur cette côte^ en face 
de Samothrace, s'élevait Troie, la grande ville pé- 
lasgique, dont le fondateur Dardanus, venu, selon ^ 
des traditions diverses, de l'Arcadie, de Samo*- 
thrace ou de la ville italienne de Cortone, fojç*-. 

* Sur les établissemens des Pélasges, /^. le beau chapitre de Niebuhr> 
ou tous les teUes se trouTent réunis et discutés. Les principaux sont : JQé- 
rod. I, 57 j — 11, 51; — VI, 137j — Vm, 44. — Eschyl. i^i/;?;?/. V, 248. 
-»- Thucyd. Il, 99 5 — VI , 2. — Aristot. Polit. VII j < 0. — Denys , I , 
passim. — Strab. V, VI. — /^. aussi, sur le culte des Pélasges, lesdisser^ 
tations de Schelling , Welcker , O. MiiUer , Ad. Pictet. Les opinions de ces 
divers écrivains ont été résumées avec beaucoup de talent par le savant tra- 
ducteur de Creuzer , et , pour ce qui regarde les Pélasges de T Attique ^ par 
M. le baron d'Eckstein , dernier numéro du Catiioii<fue. 
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xnait, par ce» migrations fabuleuses , un sy mbote de 
Fidentité d^ toutes les tribus pélasgiques. 

Presque toutes le;s côtes de Fltàlîe avaient été co- 
lonisées par des Pélasges ; d'abord par des Pélasges 
arcadiens (aenotriens et peucétiens), puis par des 
Pélasges tyrrhéniens (lydiens). Chassant les Si^ 
cules, anciens habitans du pays ^ , dans l'île qui 
a pris leur nom / ou s'identifïant sans peine avec 

• 

eux, par l'analogie de mœurs ^ et de langues ^> re- 
poussant dans les montagnes les vieux habitans du 
pays, ils fondèrent sur les côtes les viHes de Géré 
et Tarquinies, de Ravenne et Spina, Fanciénne Ve^ 
nise de l'Adriatique. Sur la côte du Latium , l'ar- 
gienne Ardée avec ison roi Turnus ou Tyrrhenus, 
Antiuni, bâtie par un des frères des fondateurs 
d' Ardée et de Roftie, paraissent des établisse- 
mens pélasgiques, aussi bien que la Sagonte espa-i 
gnole, colonie d' Ardée. Près de Salerne, la grande 
école médicale du moyen-âge, le temple de la Junon 
argienne , fondé par lason , le dieu pélasgique de là 
médecine '^ indique peut-êtpe que les vîDes voi- 
sines, Herculanum, Pompeii, Marcina, sont d'ori- 
gine tyrrhériienne. En face de ces villes , nous trou-* 
vons les Pélasges téléboens à Caprée, et même îsur^ 

*.S/€eius ^^ItétliiSf i^^menom^ cogime ZsXXoç, EU^v^^ f^JLatinu^». 
Lahlnius. Niebuhr. 

* >Pausanias ( Âtttc. ) identiâe les Sicules et les Pélas^. 

• Denys, lib. I. Strab. f^. Gmuzc^II, SI 9, 
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le Tibre, Tibur, Falerie et d^autres villes , sont fon- 
dées par des Sicules argiens, <;*est-à-dire, vrais^-*^ 
blablement par des Pélasges. 

Selon la tradition, iU avaient bâti douze villes 
dans ratrurie', douze sur les bords du Pô, douze 
au midi du Tibre. C'est ainsi que dans l'Attique 
pélasgo-ionienne ^ , nous trouvons douze p|ira^ 
tries, douze dèmes, douze poleis, et un aréopage , 
dont les premiers juges sont douze dieux. En Grèce 
Tamphictyonie thessalienne , en Asie celles des Eo- 
liens et des Ioniens, se composaient chacune de 
douze villes. Mêmes analpgies dans les noms que 
dans les nombres. En Asie, en Thessalie, en Italie ^ 
nous trouvons la ville pélasgiquedeLarisse. Alexan- 
dre-4&-Molosse rencontra pour son malheur dans 
la grande Grèce le fleuve Achéron et la vill^ de Pan- 
dosia, qu'il avait laissés en Epire. En Italie coounç 
en Epire, on trouvait une Chaonie; dans la Chao* 
nie épirote avait régné un fils du thess|dien Pyrrhus 
et de la troyenne Andromaque. 

On s'étonne de voir une race répandue dans tant 
de contrées, disparaître entièrement dans l'histoire. 
Ses div^s tribus ou périssent, ou s? fondent parmi 
les nations étrangères , ou du moips perdent leurs 
noms. Il n'y a point d'exemple d'une ruine si com- 
plète. Une inexpiable malédiction s'attache à ce 

' La race ionienne est pélasgique , dit Héivdote. 
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peuple ; tout ce que ses ennemis nous en racontent 
est néfaste et sanglant. Ce sont les femmes de 
Lemnos qui^ dans une nuit, égorgeftt leurs époux j 
ce sont les habitans d'Agylla qui lapidient les Phor 
céens prisonniers. Peut-être doit-on expliquer cette 
ruine des Pélasges et le ton hostile des historiens 
grecs à leur sujets par le mépris et la haine qu'inspi- 
raient aux tribus héroïques les populations agricoles 
et industrielles qui les avaient précédées. 

Cétait là en effet le caractère des Pélasges. Us 
adoraient les dieux souterrains qui gardent les tré- 
sors de la terre ; agriculteurs et mineurs , ils y fouilr 
laient également pour en tirer l'or ou le blé. Ces 
arts nouveaux étaient odieux aux barbares ; pour 
eux, toute industrie qu'ils ne comprennent pointesj 
magie. Les initiations qui ouvraient les corpora- 
tions diverses d'artisans, prêtaient par leurs. mys- 
tères aux accusations les plus odieuses. Le culte 
magique de la flamme , ce mystérieux agent de Fin* 
dustrie , cette action violeQte de la volonté humaine 
sur la nature , ce mélange , cette souillure des élér 
mens sacrés, ces traditions des dieux serpens f^t d^^ 
hommes dragons de l'orient qui opéraient par le feiji 
et par la magie , tout cela effrayait l'imagination 
des tribus héroïques. Elles n'avaient que l'épée cour 
tre les puissances inconnues dont leurs ennemis dis- 
posaient; partout elles les poursuivirent par i'épée. 
On racontait que les Telchines de Sicyone, de la 
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Béotic , de la Crète , de Rhodes et de la Lycre , ver-* 
saient à volonté Feau mortelle du Styx sur les plan- 
tes et les animaux ^. Comme les sorcières du 
moyen-âge (oiXya*, eharmery fasciner) y ils pré- 
disaient et faisaient la tempête *• Ils prétendaient 
guérir les maladies; ne pouvaient -ils pas aussi en 
frapper qui ils voulaient ' ? Les Cabires de Lenk- 
nos, de Samothrace et de Macédoine ( le même 
nom désignait les dieux et leurs adorateurs) 
étaient des foirerons et des mineurs , comme 
les cyelopes du Péloponèse , de la Thrace , de FAsie 
mineure et de la Sicile, qui pénétraient, la lampe 
fixée au front, dans les profondeurs de la terre. 

Les uns font dériver le nom de Çabires, de 
Kdiein , brûler ; d'autres le tirent des cabirim , les 
hommes forts de la Perse qui reconnaissait un for-: 
gçron pour son libérateur ; ou de Fhébreu chaberirriy 
les associés (les consentes ou complices à% PEtrurie). 
Ce qui est plus certain , c^est qu'ils adoraient les 
puissances formidables qui résident dans les en- 
trailles de la terre. Kibir^ qhir^ signifie encore le 
diable dans le dialecte maltais , ce curieux débris d« 
la langue punique *. Les dieux cabires étaient ado- 
rés sous la forme de vases au large ventre ; Fun 
d'eXix était placé sur le foyer domestique. L'art du. 

• Strab. XIY. 

• Athen. Deipnosoph. VII. 

' Grciaer, 11. f^. dans la traduclioB de M. èrtiignaul, p. 319. 

• Cremer, t. II, p. 286-8. 
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potier, sanctifié ainsi par les Pélâsges, semble avoit' 
été maudit dans son principe 4par les Hellènes , ainsi 
que toute industrie- Dédale (c^est-à-dire VJuibile), 
le potier, le forgeron, Farchitecte, fuit partout, 
comme Caïn, Faïeul de Tubakain, le dédale hé- 
braïque ; meurtrier de son neveu , it se retire dans 
rîle de Crète, il y fabrique la vache de Pasiphaé *. 
Il fuit la colère de Minos dans la Sicile et PItalie ^ 
où il est accueilli et protégé j symbole de la colonie 
sation de ces contrées par les industrieux Pélasges, 
et de leurs courses aventureuses. Prométhée, in- 
venteur des arts , est cloué au Caucase par Fusur- 
pateur Jupiter qui a vaincu les dieux pélasgiques ; 
mais le Titan lui préfit que son règne doit finir* 
Ainsi, pendant le moyen-âge, les ]^retons oppri- 
més menaçaient leurs vainqueurs du retour d'Ar- 
thur et de la chute de leur domination. 

Les Pélasges industrieux ont été traités par les 
races guerrières de l'antiquité, comme la ville de 
Tyr le fut par les Assyriens de Sàlmanazar et Nabu- 
cadnézar, qui, par deux fois, s'acharnèrent à sa 
perte ; comme Font été , au moyen-âge , les popur- 
latipns industrielles ou commerçantes , Juifs , Mau- 
res, Provençaux et Lombards. 

Les dieux semblèrent se liguer avec les hommes 

•• r, Hœckk. 

• Esthyl. Prumeth. y, 470, 5<5, 76% 77S, 850, 87i/»20, 9^6, 
W6, 1054, i090. 
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contre les Péla^ges. Ceux d'Italie furent frappés, 
sans doute à la suite des bouleTersemens volcani- 
ques y par des fléaux inouis ; c'était une sécheresse 
qui brûlait les plantes^ les pâturages^ qui épuisait 
les fleuves même, des épidémies ^leurtnères qui 
causaient l'avortement des mères ou leur faisaient 
produire des monstres. Ils s'accusèrent d'avoir voué 
aux Cabires la dîme de tout ce qu'ils recueille- 
raient^ et de n'avoir point sacrifié le dixième des 
enfans. L'oracle réclamant cet épouvantable sacri- 
fice, l'instinct moral se révolta contre la religion. 
Le peuple entra partout , dit Denys , en défiance d^ 
ses chefs ^ • Une foule d'hommes quittèrent l'Italie 
et se répandirent dans la Grèce et chez les barr 
bares. Ces fugitifs, partout poursuivis, devinrent 
esclaves dans plusieurs contrées. Dans l'Atti- 
que, les Ioniens leur firent construire le mur 
cyclopéen de la citadelle *. Les Pélasges qui res- 
tèrent en Italie furent assujétis , ceux du nord ( tyr- 
rhéniens) par le peuple barbare des Rasena , ceux 
du midi ( œnotriens et peucétiens) par les Hellè- 
nes ', surtout par la ville achéenne de Sybaris K 
L'analogie de langues fit adopter sans peine le grec 



* Denys, lib. I. — * Hérod. VI. — Pausan. ^itic, 

* Les esclaves des Italiotes étaient appelés Pélasges, St«ph. Byz. 

* Strab. VI. 
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à cç p€iuple, et k>r$ même qiiçla Lucaniç et le Bru- 
tium tombèrent sous le joug des SabeUiea$ oa 
Samnites^ oa y parlait indifféremment Toaque et I0 
grec. Toutefois cette malhe.ureuse populaJtion de» 
Brutii (c'est-à-dire esclaves révoltés) ^ , descendue 
en grande partie des Pélasges , resta presque tou- 
jours dans la dépendance. Esclaves des Grecs, puis 
des Samnites lucaniens , ils furent condamnés par 
Rome, en punition de leur alliance avec Annibal, 
à remplir à jamais des ministères serviles auprès 
^es consuls, à porter Feau et couper le bois *. 

Rome aurait du pourtant se souvenir que son 
origine était aussi pélasgique. Ne prétendait -elle 
pas elle-même qu'après la ruine de Troie , Énée avait 
apporté dans le Latium les pénates serrés de ban- 
delettes ' et le feu éternel de Vesta? n'honorait- 
elle pas l'ile sainte de Samothrace comme sa mère ; 
en sorte que la victoire de Rome sur le monde hel- 
lénique semblait la vengeance tardive des Pélasges ? 
L'Enéide célèbre cette victoire. Le poète de la tyr- 
rhénienne Mantoue * déplore la ruine de Troie, 



' Strab. VI. Diod. XYI. Festus , yei^is brutales bilingues. 

* kppïan, JBellum Hannib.y subfin, 

' Creozer,! I, p. 3<2. PUn. H. N. IV, 2S. — Serv. ad JBn. III, M. 

* Mantoue était une colonie étrusque. Gefis ilU triplex , populi sub 
gente quatenii, ÂE/i, 40. ^. sur le nombre 1 2 , le chapitre des Étrusques 
et une note du Ut. I. 



et chante sa renaissance dans la'fondation de Rome, ' 
de même qu'Homère avait célébré dans V Iliade la 
victoire des Hettèues et la chute de la grande cité 
péksgique. 
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CHAPITRE IV. 



Osci, — Latins. Sabins. 



Circé, dit Hésiode. (TAeo^f. v. iiii-iii5), eut 
d'Vljssedeux fils ^Latines et Agrios (le barbare) , 
ijui, au fond des saintes îles y gouvernèrent la race ce" 
lèbre des Tyrséniens. J'interpréterais volontiers ce 

• 

^passage de la manière suivante : des Pélasges navi- 
gateurs et magiciens (c'est-à-dire industrieux), sor- 
tirent les deux grandes sociétés italiennes, lest Osci 
(dont les Latins sont une tribu), et les Tusoi ou? 
Etrusques. Circé, fille du.soleil, a tous les carac- 
tères d'une Telchine pélasgique (F. plus haut). 
Le poète nous la montre près -d'un grand feu, ra- 
rement utile dans un pays chaud , si ce n'est pour 
un but industriel ; elle file la toile , ou prépare . de 
puissans breuvages (Virg. jEn. Fil). Le cauteleux 
Ulysse, navigateur infatigable, n'est point le héros 
original des tribus guerrières qui remplacèrent les 



!Pélasges en Grèce j c'est un type qu'elles ont dû 
emprunter aux Pélasges^ leurs prédécesseurs. 

Quels étaient avant les Pélasges (sicules, aeno- 
triens^ peucétiens, syrrhéniens) ^ les hàbitans de 
l'Italie? Au milieu de tant de conjectures^ nous 
présenterons aussi les nôtres^, qmi ont au moins 
• l'avantage de la simplicité et de la cohérence. Les 
premiers Italiens doivent avoir été les Opici, hommes 
de la terre (ops) *, autocthones, aborigènes. 
Opiciy opsciy contracté, devient osci ', et, avec 
diverses aspirations , casci * , volsciy et faUsci ^ ; 
enfin par extension d'o^cî^ ausonii^ aurunci. Si ce 
nom à'ôpici iie désigné point une race, il comprend 
du môîtis à côtip sûr des peuples de même langue, 

'FlNieb. <"T. 

* /^. ringénieuse note de ButUnann, LexUogus fur Homer und 
Hesiod, 4 825, verbo kvbn yocîa. 

* K f estus. 

* àascif aneiénâ,,,, et qui reAtre dàn5 le sens ^Autécihonés, Sau-» 
lieioft ip SefT, AEi^. 1,^0. Çasçi vosati.sUnt fuos fwsteri AhongrtUS 
nominavcrunt. — /^. Golumna ad Jragm» Enn/i, p. M, Ed. Hess. .— 
Sur ridentité- des Volsques, Èques, Falisques, ^. Nieb. I. — Vairo, de 
Xw /. VI, S. Èi pnfhiim caBCWBi ssgntficat vêtus. JE/ui otigù Sàb'iha, 
çw» lu^nt nuiiàès M Oàttitn Hiàgmam egit, Casaàni , vitms èise 
sî^^nifieat Ehmus , èùm ^, qùam piinuiiii easd popvli lehuere lalim. (U 
cite une épigramme où cascus est pour çetus,) 

' Gorradini (H , 9) établit que Pometia ou Suessa Pometia , capitale des 
Vôlsqnes, fut aussi nommée Cftmena (e'est«4^dire antique^ d'après Eniiius), 
et Ansoiia , Attranda , nouvdle preuTe dé fidtntité des Ausomens on Osquei 
avec les Volsqoei. ^ F. aussi Pion, Fn 4. -r Sert. AEn. VII, ^27. — 

w 

Festus. v. Ausonia. 
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les anciens hâbitans des pldines du Latium et de la 
Campanie^ plus ou moins mêlés aux Pélasges, et 
les habitans des montagnes distingués par le nom 
de sahini, sabellij samnites^ ffRvvdae , hommes du 
javelot? (Festus.) Ces populations adoraient^ en 
effets sous la forme d^un javelot^ le dieu de la guerre 
et de la mort (y. plus bas). Ainsi les peuples de 
langue osque se divisaient en deux tribus^ que je 
comparerais volontiers aux Doriens et Ioniens de la 
Grèce ^ les Sabelli, pasteui^ des montagnes, et les 
Opici ou Osci , laboureurs de la plaine ^ . L'éta- 
blissement des colonies helléniques, et l'invasion 
des Sabelli , qui peu à peu descendirent des Apen- 
. nins, resserrèrent de plus en plus le pays des Au- 
soniens, Osques ou Opiques, et dès l'époque d'A- 
lexandre (Aristote, Polit. Vn, I0-), le nom d'Opica 
semble restreint à la Campanie et au Latium. Au 
temps de Caton, os^uô était synonyme de barbare. 
(Plin. XXIX, I .) Cependant la langue osque domi- 
nait dans tout le midi jusqu'aux portes des colonies 

' Gaton dans Denys^ lib. fl.-^^trabon, lib. V, qualifié les Sabelli du nom 
f^ Autotthones , mot identique arec odai ^Abori^nes, qoi signifie lui-même 
premiers habitans de la contrée , hommes de la terre , opici. Ceux qui font 
àtA' Sabelli et des Osci denx peuples distincts , avouent qu^ils finirent par se 
mêler et parler la même langue. Liv. X , 20. — Les Osques , Vobques , les 
Sabins , Samnites et Bmtiens (ces derniers sont en grande partie des Mamer- 
tins samnites), se serraient des mêmes armes. ,..Et tereti pugtuint mucrone 
vemque Sabello , Virg. AEn. VII , 665.... Fblscosçue yerutos , Georg. II , 
1 68. '— ^. aussi les monnaies des Brutiens : Magnan. Bruttia numismata. 
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gtecîques^ Quoiqu'un auteur latiii ^ semble dis*^ 
tinguer le dialecte romain de l'osque, on entendait 
cette langue à Rome, puisqu'on jouait dans cette? 
langue les farces appelées atellanei. * 

La langue d'un peuple est le mônumeiit le plus 
important de son histoire. C'est surtout par elle 
qu'il se classe dans telle ou telle division de l'espèce 
humaine. Les langues osque, sahine et latine^ 
étaient unies par la plus étroite analogie. Le peu de 
mots qui nous ont été conservés des deux pre-> 
mières, se ramènent aisément au sanscrit * , source 
de la langue latine. Ainsi les anciennes population» 
du centre de l'Italie se rattachent par le langage^ et 

• 

' Oscè et vulscèfabulartiurf nom latine nesciunt, Titinius in Festo^ 
Osce et votscè me semble uiie de ces redcàndances ordinaires à la lan^o 
lâtiiJe, coMme : felix faustunitfùc , pufum piumqUe^ potestpolletque 9 
templa tescaque ^ censeo consentio xonscisco ^ populus romanùs qwn" 
tium , etc. — ' L'opposition d^oscè et latiiti indique une difiërence de dia-' 
Icctes , et non une diversité fondamentale de lances , puisque tout le monde 
entendait Tosqûe à Rome. ^— Pour Tanalogie du sabin avec la langue romaine , 
y, Otfr. Mfîller, die Etmsker, einleitung, etVarro, de L, lût, ^ cl M : 
Feronia, Mineiva, Novensiles à Sabineisy paulb aliter ab eisdem 
dicintus Laram^ P'estam^ Salutem, Forlem^ Fortunam, Fidem. 
Eare (?) Sabinorum linguam oient , quœ Tatii régis voto sunt Romof dedi-^ 
catœ. Narn ut annales dicunt, çovitOpi^ Florceque; Diovi, Satumo- 
que : itemque Larundœ , Termina , Quirino , Forlumno , Laribus , 
Diance , Cloacinœçue , è queis non nuUa nomina in utrâque linguâ habent 
radices ^ ut arbores quœ in confinio natœ , in utroque agro serpunt, Potest 
cnirn esse Satumus hic alid de caussâ dictas atque in Sabine!} t et sic 
Diana f de quibus suprti,, 

* T\ les éclaircisseraens. 
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sans doute par le sang, à cette grande famille- de 
peuples qui s'est étendue de Hnde à FAngleterre; et 
qu'on désigne par le nom d'îndo-germanique. Cène 
sont point de faibles analogies qui nous conduisient 
à cette opinion. La ressemblance d'un nombre con- 
sidérable de mots^ l'analogie plus frappante encore 
des formes grammaticales ^ attestent que l'ancien 
idiome du Latium se lie au sanscrit comme à sa 
souche, au grec comme au rameau le plus voisin, à 
fallemand et au slave par une parenté plus éloignée. 
Les ressemblances que nous indiquerons (F\ les 
^claircissemens), suffiront pour rendre sensible cette 
liaison des langues et des peuples ; nous ne pouvons 
en donner dans cet ouvrage une démonstration 
<5omplète. Toutefois ce petit nombre d'exeinples est 
déjà lîne preuve grave, parce qu'ils sont tous tirés 
des mots les plus usuels, de ceux qui tiennent de 
plus près à la vie intime d'une nation. Le hasard 
peut faire emprunter à un peuple quelques termes 
scientifiques, expressions nouvelles d'idées jus- 
qu'alors inconnues, jamais ces mots qui touchent 
les parties les plus vitales de l'existence humaine^ 
ses liens les plus chers , ses besoins les plus immé- 
diats. 



On ne peut que conjecturer ce qu'étaient les re- 
ligions de l'Italie avant l'arrivée des Pélàsges ; peut- 
I. . â 
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être les objets de son culte étaient-ils les grossiers 
fétiches qu'elle continua d'adoï^er, par exemple^ le 
pain^ la lance, les fleuves (le Vûlturne, leNumicius, 
le Tibre, etc.), les lacs (d'Albunea, du Cutilip), les 
eaux chaudes (d'Abano), les flots noirs et bouillans 
(du lac d'Ansanto, Micali, n^ p. 4o). Les Pélasges 
eux-mêmes placèrent sur les bords d'un lac, où flotte 
une île errante > le centre de leur religion en Italie 
(Denys,I). 

Le grand dieu des Sabelli, c'était Mamers, Ma- 
yors^ Mars ou Mors, adoré, comme nous l'avons 
dit, sous la forme d'une lance. C'est peut-être, à la 
forme près, le cabire pélasgique Axiokersos ^ Les 
pasteurs honoraient aussi une sorte d'Hercule ita- 
lique, Sabus, Sancus, Sanctus, Semo, Songus, 
Fidius, auteur de leur race, homme déifié, comme 
nous en trouvons en tête de toute religion héroïque. 
Dans ce pays d'orages et d'exhalaisons méphitiques, 
ils adoraient encore Soranus, Februus, dieu de la 
mort, et Summanus, dieu des foudres nocturnes, 
qui retentissent avec un bruit si terrible dans les 
gorges de l'Apennin. 

Le principal objet du culte des agriculteurs était 
Saturnus-Ops , dieu-déesse de la terre, Djanus- 
Djana, divinité du ciel, peut-être identique avec 
Lunus-Luna, et avec Vortumnus, dieu du chan- 

' Greuzer, II, 'p. 508. 
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gement. Djanus circonscrit dans le cercle de la ré«- 
volution solaire, devenait Annus-Anna, etcdle-d, 
considérée sous le rapport de la fécondité de la terre 
et de Fabondance des vivres, prenait le nom d'An-* 
nona. 

Cette religion de la nature naiuranté et de la na-^ 
tare naturée, pour emprunter le barbare, mais ex- 
pressif langage deSpinosa, avait ses fêtes à la fin de 
rbiver : Saturnalia, Matronalia. En décembre, 
lorsque le soleil remontait vainqueur des frimas, 
la statue du vieux Saturne, jusque-là enchaînée 
(comme télé du JMelkàrth de Tyr)> était dragée 
de ses liens. Les esclaves, affranchis pour quelques 
jours, devenaient les égaux de leurs maîtres; ils paiu 
ticipaiait à la commune délivrance dé la nature. 
Au i^' mars, les Saliens (et au 29 mai les Arvales), 
célébraient par des chants et des danses, le dieu de 
la vie et de la mort (Mor^, Mars y MawrSp Mamers). 
On éteignait, pour le rallumer, le feu de Vesta. Les 
femmes faisaient des présens à leurs époux, et 
adressaient leurs prières au génie de la fécondité 
féminine {Juno Lucina). On invoquait la puissance 
génératrice pour la terre et pour ITnomme. Comme 
en Etrurie, chaque homme avait son génie protec- 
teur, son Jupiter; dhaque femme, sa Jûnon. La 
Vesta des Pélasges s^éfait reproduite sous la forme 
italienne de Larunda, mère des Lares , etleur Zèus 
Herkeios gardait toujours les champs sous la figure 



\ • 
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inipraie du dieu Terme. Chacun de» travaux de l'a- 
gricuJjture avait sou dieu qui y présidait. Nous $a^ 
vona^ lea nouas de ceux qu'invoquait à Rome lo 
FJâmine de la Dea^Dia^ la Cérès italique :. Fervae^ 
torj Reparator^ Abarator ^ Imporcitor^ Insitor^ Opr 
cator f Sarriior , Suèmncaior , Messor , Coïwecior , 
CondUo^i Pwmitor ^ 

Mais, aucune diviiûté n'était adorée sous plus de 
XJtoms. que la Fortune^ le Hasard^ Foriuna y for& ^ 
bBniM epenius, ce je ne sais, quel dieu qui fiait ^réu&« 
sir. Yoict quelques-uns des noms sous lesquels on 
ÎBVoqaait la Fortune : Muliebris^ equestrisy braf^is^y 
mateuldj obsi^ùen&^ respAdens, sedeus , barhara^ 
mmnmosa ^ dubia j \nscata , ^clnay libéra j^ adjuU^ix\ 
vimUs; tt&xi\e vrai- nom de la Fortune^ FoPtimti 
hujusdiei\ 



Vosne ve&t an me répare hera , qoidTe ferai for» 
Viilate expenamnr. 



C'est la. devise de Bpme. 

Ainsi ujgt culte double don^nait chez ces peuple 
comme che^ les. Etrusques, celui de la Fojrtunie et 
du chang^m^ty et celui de la.nofi^r^i^personnijSiée 
d^ns les;dieu4c d^ h, xic séde^t^r^ et agricole; w 



' F", BiisAony i^r Fotmttiiê, 7- ' Emùi, Fr^gm, 
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dessus le dieu de la vie et de la mort y c'est-à-dire 
du changement dans la nature. 

L'origî&e étrangère de cettio religion est partout 
sensible ^ quoiqu'elle soit eihpreinte dans éa forme 
de la sombre nationalité dé l'aûciennè Italie. Les 
dieux tont des dieux ilioonnus tx pleins d'un dT- 
frayant mystère ^ « Les Romains ajoutaient à leurs 
prièi^es : Çuisfms dmis es s sii^ d^ùs es -, swe dea{ se» 
alio nomine apfnsllari viUueria. La Grèce avait fait 
ses dieux ^ les avait faits àsoil image; ellô seiîiblait 
jouer avec dux^ et ajoutait chaque jour quelques 
pages à eob histoire divine. Leè dieux italiens $ont 
immobiles^ iûactifs. Tandis que les dieujt grecs. for*^ 
maient entre eut une espèce de phratrie athénienne^ 
ceux de lltalie n^ s'unissent guère en famille. Oii 
sent dans Iciur isolement la différence subsistante 
des rades qui lès ont importés. Us vont tous^ il est 
vrai y deux à deux ; hermaphrodites dans les temps 
anciens , chacun d'eux est devenu un coufJé d'ér 
poux. Mais ces unions ne sont pas fécondes ; ce sont 
àe$ arbres exotiques qui deviennent stériles sous le 
ciel étranger *. Le Grec Denys les félicite de n'a- 



* F", ringénifloz Essai deBUunxur/» origines de V Histoire romaine, 
Blum» Einleitungy etc. • 

' ^é Vano ap. Augustin. CiviL Dei. "^U , II. Quosdam iamen ca- 
libes relinquUnus , ifuasi condiUo defecent , proeseriim eiim ifuœdam 
viduœ sint, ut Populoniaet Ful^ra et Rumina, quittunoi^ miMorpe- 
titores defuisse, GeQtus^ Ut. XIII, chap.' 21 : Comprecaiionfis 4pfruni 
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voir pas entre eux , comme les dieux grecs , de com- 
bats ni d'amour; de n'être jamais, comme eux,^ 
blessés y ni captifs ; dé ne point compromettre la 
nature divine ea se mêlant aux hommes. Denys ou- 
bliait que les divinités actives et mobiles y moins 
imposantes à la vérité, participent au perfectionne- 
ment de l'humanité. Au contraire, }es dieux ita- 
liens, dans leur silencieuse immobilité, attendirent 
jusqu'à la seconde guerre punique les mythes grecs 
qui devaient leur prêter le mouvement et la vie. 
La religion des Grecs, inspirée par le sentiment 
du beau, pouvait donner naissance à l'art; mais 
le$ dieux italiens , ne participant point à la vie ni 
aux passions de l'homme, n'ont que faire de la forme 
humaine. Les Romains, ditPlutarque, n'élevèrent 
point de statue aux dieux jusqu'à Tan 170 de 
Rome ^ Toutes les nations héroïques. Perses , 
Romains , Germains ( du moins la plupart de ces 
derniers), fuient long-temps iconoclastes. 

Ce n'est pas assez de caractériser ces tribus par 



iinntortalium quœ ritu romano Dlis fiunt, earpositœ sunt in libris sa^ 
terdotuin popiiii R,, et inpierisque antsquis omtioniôus. In us serip-' 
ium est Laciam Saiumiy Salaciam Neptuni, Homm Quirini, Jwritetn 
Quiritii, Maiam Fokani, Nerien Junonis ^ Hlolas Martis , Nerietunt 
quoffue Mortes, — Hersilie aurait ainsi imploré la paix entre les Remaiia 
et lesSaUns : Neria Marti , te obsecro paeem tiare. ^ 

' Molarcb. m Num, vitd^ 
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leur religion ^ il faut les suivre dans leurs travaux 
agricoles , et recueillir ce qui nous reste des vieilles 
maximes de la sagesse italique. Les Romains nous 
en ont conservé beaucoup ; et quoique rapportées 
dans les écrivains relativement assez modernes , je 
les crois d'une haute antiquité^ puisqu'elles doivent 
dater au moins de Fépoque où la terre était encore 
cultivée par des mains libres. A coup sûr^ elles n'ap- 
parti#nnént point aux esclaves qui , plus tard , ve- 
naient des pays lointains cultiver le sol de lltalie^ 
et y mourir en silence. 

Cette sagesse agricole dont les Romains se sont 
fait honneur^ était commune au Latium^ à la Cam- 
panie^ à FOmbrie, à TEtrurie. Les Étrusques mê- 
mes semblent avoir été supérieurs, sous ce rapport, 
à tous les peuples italiens. On sait quelle habileté 
ils porj;aient dans la direction des eaux; avec quel 
soin ils soutenaient par des murs les terres végé- 
tales toujours prêtes de s'ébouler sur les pentes 
rapides. Us donnaient, dit Pline, jusqu'à neuf 
labours à leurs champs. Les plus illustres agricul- 
teturs dont Rome se vante, Caton et Marins , n'é- 
taient pas Romains , mais de Tnsculum et d'Ar^ 
pinum. • 

Ces vieilles maximes, simples et graves, comme 
toutes celles qui résument le sens pratique des peu- 
ples, n'ont point de caractère poétique. Elles affec- 
tent plutôt la forme législative. Pline les appelle 
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oraculay comme on nommait souvent les réponses 
des jurisconsultes. 

Mauvais agriculteur^ celui qui acheté ce que peut 
bd donner sa terre. Mauvais économe y celui qui fait 
de jour ce qu il peut faire de nuit. Pire encore^ celui 
qui fait au jour du travail ce quil dei^rait faire dans 
le^ jours de repos et de fêtes. Le pire de tous qui y pur 
un temps serein^ traçaille sous son toit plutôt qu'aux 
clujtmps. % 

Quelquefois le précepte est présenté sous la forme 
d'un conte : Un pauvre laboureur donne en dot, à 
sa fille aînée, le tiers dé sa vigne, et fait si bien 
qu'avec le reste il se trouve aussi riche. Il donne 
encore un tiears à sa seconde fille , et il en a tou- 
jours autant. Souvent la forme est paradoxale et 
antithétique : Quels scmt les moyens de cultiver ton 
champ à ton plus grand profit? les bons et l^mau^ 
vaisj comme dit le vieil oracle ; c'est-à-<lire, il faut 
cultiver la terre au$si bien que ppssible, au meil- 
leur marché possible, selon les circonstances et les 
facultés du cultivateur. Qu est-ce que bien cultiver ? 
bien labourer. Et en second lieu «P làbom^r. En troi-- 
sthme ? fumer la terre* *— Qmel profit le plus certain ? 
Véducation des troupeaux et le bon pâturage. Et 
après P le pâturage médiocre. Et enfin ? le numvais 
pâturage. 

Pline et Goliimelle rapportent une prière des 
vieux laboureurs de l'Italie, qui fêtait sitipposer 
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dans ces tribus une grande douceur.de mœurs. En 
semant le grain ^ ils priaient les dieux de le faire 
venir pour eux ti pour leurs wisins ^ . Tout ce que 
nous savons de la dureté de ces anciens âges, s'ao 
corde peu avec cette philantropie. Une vieille 
maxime disait dans un esprit contraire : Trois numx 
également nuisibles : la stérilité^ la contagion, le 
voisin. Nous ferons mieux connaître, plus tard, en 
parlant du livre de Caton sur l'agriculture, toute 
la rudesse du vieux génie latin ^ . C'était un peu- 
ple patient et tenace, rangé et régulier, avare et 
avide. Supposé qu'un • tel peuple devienne belli- 
queux , ces habitudes d'avarice et d'avidité se 
changeront en esprit de conquête. Tel a été au 
moyen-4ge le caractère deS Normands, de ce peuple 
agriculteur, chicaneur et conquérant, qui, comme 
ils Favouent dans leurs chroniques, voulaient tou- 
jours gaaigner^ et qui ont gagné, en effet, l'Angle^-, 
terre et les Deùx-Siciles. Rien n'est plus senlblabïe 
au génie romain. 

Celui des pasteurs s^belliens, plus rude et plus 



' Oft h reliotnre jusque daii» h ffla^fiqoe idéalisali<m de râgrktilture 
que présentent les Géorgiques de Tiii^ : 



UêA bontB«â BAti dvnoM jmai. ... 

Daii* urgena îa rebu egMtM. 

(^tdd niti et »Mi4aia ««nUB mMoub*** ttmi*^ 

Et jonira urrebit «vei « et rnrii opâci 

Valc* pKrilea nhftbKM vodaqve vookreil* iaAitai; 

Hen ! magnasi alttritM friutrà «pectabU âcerrum 

CoacvaaAqnc finB«ai ia «jItU tblabere ^crcn. ( Georg. h ) 
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barbare encore^ leur vie errante pendant ta plus 
grande partie de Tannée^ les conduisaient^ plus im- 
médiatement que les habitudes des tribus agricoles, 
au brigandage et à la conquête, ObKgés de mener 
leurs troupeaux et de suivre Fherbé , à chaque sai- 
son, des forêts aux plaines et des vallées aux mon- 
tagnes, ils laissaient les vieillards et les enfans in- 
capables de ces longs voyages, sur les sommets 
inaccessibles de FApennin, Leurs bourgades, com- 
me celles des Épirotes, étaient toutes sur des hau- 
teurs, Caton place le berceau de leur race vers Amî- 
temum, au plus haut des Âbbruzzes, où la neige 
ne disparaît jamais du Majella. Mais ils s'étendaient 
de là sur toutes les chaînes centrales du midi de 

m 

ritalie. La rareté de Fherbe sous un ciel brûlant, 
l'immense étendue que demande cette vie errante , 
obligea toujours les pasteurs du midi à se séparer 
bon gré malgré, et à former un grand nombre de 
petites sociétés. Ainsi, dans la Genèse , Abraham et 
Loth s'accordent pour s'éloigner l'un de l'autre, et 
«'en aller l'un à Torient, l'autre à l'occident. 

Dans les mauvaises années , les Sabelliens vouaient 
à Mamers, au dieu de la vie et de la mort, le dixiè- 
me de tout ce qui naîtrait dans un printemps; 
c'est ce qu'on appelait s^r sacrum. Il est probable 
que, dans l'origine, on n'adoucissait pas même en 
faveur des enfans l'accomplissement de ce vœu 
cruel. A mesure que les Sabelliens formèrent un 
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peuple nombreux 9 on se contenta d'abandonner les 
enfans. Repoussés par leur père, et devenus fils de 
Mamers ; mamertini ^ ou sacrani ^ y ils partaient -, 
dès qu'ils avaient vingt ans, pour quelque contrée 
lointaine. Quelques-unes de ces colonies, condui- 
tes par les trois animaux sacrés de l'Italie, le pic- 
Tert (picus) ', le loup et le bœuf, descendirent. 
Tune dans le Picenum, l'autre dans le pays des 
Hirpins ^ {hirpus, loup, en langue osque), une 



' Mot probablement id jotique tTcc k nom d^ dem ttSùas MbdOenoet , 
les Marsi et les Marrucmi. 

* Festus, y. ver sacrum et sacrani , Serr. AEn, VII, 796. Denys, I. 
Strab. V. -^ Je regrette de n^aroir pas trouTé dans Festos Tartide Mamer^ 
fini, auquel rentoie M. Kîebuhr, p, 90 de VAIIem. 2* édit. — L'usage du 
ver sacrum se retrouTe chei leS Romains. Voici la formule du tœu qu'ils 
firent dans la seconde guerre punique : « Velitis jubeatis , si resp. populi 
» romani qoiritium ad quinquennium'proximum, sicut relim eam, salia 
» servata erit bisce duellis , datum donum duit populus romanus quirit. 
» Quod duellum populo rom. cum Cartbaginiensi est, qnaeque duella cum 
» Gallis sunt, qui cis Alpes sunt : Quod ver attuleritex sutilo, oviilo, 
» caprino grege , quceque profana erunt, Jovifieri, ex çu4 dte senatus 
» populus^fue jussent: qui faciet quando voleta qvdque lege volet 
» facito, Quomodofaxit, probe factum esto; si id ¥noritur,quodjieri 
y oportebat, profanutn esto , neçue scelus esto» Si cuis rumpei occi" 
» detve insciens, nefraus esto. Si quis eiepsit, ne populo scelus esto, 
« neve eut cleptum erit. Si atro die/axit insciens , probe ftsctwn esto, 
» Si noctè siveluce, si seryus sive liber Jaxit, probe factum esto. Si 
>» ante idea senatus populusque jusseritjieri, ac faxit, eo populus 
» solutus liber esto. » (Ut. XXII, 9.^ 

•Plin. X, ^8. 

' Strab. V. Les — Romains disaient : Où il y a un pic , d y a auùi un 
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troisième dans la contrée qui ne portait encore que 
le n<»n générique des Opici^etqui fut le Samnium. 
Cette dernière colonie devint à son tour métropole 
de grands établissemensdans la Lucanie et la Cam- 
panie, où les SamniteS asservirent les Opiques ^ 
De la Lucanie^ ils infestaient par leurs courses les 
terres des colonies gt^eoques qui y environ trois siè- 
cles et demi après la fondatioji de Rome^ formèrent 
une première ligue contre ces barbares et contre 
OenysTAncien^ tyran de Syracuse^ deux puissances 
qui les menaçaient également et entre lesquelles 
elles ne tardèrent pas d'être écrasées. 

Cette vaste domination dans laquelle étaient en- 
fermées toutes les positions fortes du midi de llta- 
lie, semblait destiner les Samnites a réunir la pé^ 
ninsule sous un même joug. Mais Fâmour d*une 
indépendance illimitée, que toutes les tribus sabel- 
liennes avaient retenu de leur vie pastorale, les 
empédia toujours de former un corps. Rien n'était 
plus divers que le génie de ces tribus. Les Sabins, 
voisins de Rome , passaient pour aussi équitables 



loap. Plalé Quœst^ n>m, 2U Romulus, recomuisMiat, fit rendre des hon- 
neurs dÎTinf «1 pie qui VvrvX nourri en même temps que la loute. Senec. 
apud Augustin. VI, 40. — On immolait un chien au loup. On frottait la 
porte des noufeanx mari^ arec de la giraisse de loup. Plut. QwxsU mm, 
49, 87. 

' Capoue fut prise un peu plus de quatre siècles avant Tère chrétienne. 
Diod. XII, Si. — Tit.-LiT. IV, $7. 
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et modérés que les Samnites étaient ambitieux. Les" 
Ptcentins étaient lents et timides ; les Marses, belK- 
queux et indomptables*. Qui pourrait, disaient les 
Romains^ ii^tompher des Marses ou san^ les Mar^ 
ses'^î Les Lucaniens étaient ^^intraitables pillarde 
qui n'aimaient que vol et ravage. Les Samnites 
campaniens étalent devenus de brillans cavaliers, 
prompts à l'attaque , prompts à la fuite. Chaque 
tribu avaft pris le caractère et la culture des con- 
trées envahies. Les monnaies sattmites portent desv 
caractères étrusques ; celles des Lucaniens des let- 
tres grecques ; les autres tribus suivaient l'alphabet 
osque et latin. Toutes les tribus se faisaient la 
guerre entr'elles. Les Marsi, Marrucini, Peligni, 
Vestini, différant de gouvernement^ mais unis dans 
une ligue fédérale, étaient en guerre avec les Sam- 
nites, que les Lucaniens attaquaient de Fautre cô- 
té. Les tribus samnites, elles-mêmes, n'étaient pas 
fort unies entr'elles, sauf le temps des guerres de 
Rome, où elles élurent un général en chef, un em- 
hratur * ou imperator. La domination des Lu- 
caniens reçut un coup terrible lorsque, vers l'an 
4oo après la fondation de Rome, des troupes mer- 
cenaires qu'ils employaient se révoltèrent contre 
eux, et, s'unissant aux anciens habitans du pays, 

* Appian. B. Ch. I. 

* Ce mot se trouTe tur les deniers samnites dç U guerre sociale. Nie- 
buhr. I, V. 
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s^étftblirent dans les fortes positions de la Câlabre^ 
sous le nom de brutii, c'est-à-dire esclaves révol-* 
tés . Sans doute ils acceptèrent d'abord ce nom comme 
un défi ^ , et ensuite ils l'expliquèrent plus hono- 
rablement en rapportant leur origine à Brutus ^ fils 
d'Hercule et de Valentia, c'est-à-dire de l'héroïsme 
et de la force *• • 



' Ainsi) ks gueux d« Hellatide, lei sans-^uiottu «le Franee, etc. 
' Steph. Byi. t. B^tTIof. 
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CHAPITRE V. 



Tuseî, on étnisqiie<< 



La diversité des tribus osques^ leur génie mô* 
bile, les empêcha toujours de former une grande 
société. La tentative d'une forte et durable fédéra- 
tion n'eut lieu qu'en Etrurie. 

Quel était ce peuple étrusque qui a si fortemenl 
marqué de son empreinte la société romaine, ébau-' 
phée, si je l'ose dire, par les populations osques et 
sabines? Eux-mêmes se disaient autoctbônés; en 
effet, dit Denys, ils ne se rattachent a aucun peuple 
du monde. Et il n'en est aucun auquel la critique 
n'ait entrepris de les rattacher. On a demandé suc- 
cessivement à l'Etrurie si elle n'était pas grecque bu 
phénicienne, germaine, celtique, ibère. Le génie 
muet n'a pas répondu. 

Examinons à notre tour les monumens qu^on 
appelle étrusques. Contemplons ces blocs massife 
des murs de Volterrâ , déterrons ces vases élégans 
de Tarquinics ou de Clusium, pénétrons dans ces 
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hypogées plus mystérieux que les nécropoles de 
yÉgypte. 

Les personnages représentés sur leurs vases et 
leurs bas-reliefs ^ , sont généralement des hommes 
de petûe taille, avec de gros bras, une grosse tête 
(^pinguis tyrrhenus^ j^n. XI. jiut porcus Umber^ aut 
obesus Hetruscus. Catull.), quelquefois avec un nez 
long et fort, qui fait penser aux statues retrouvées 
dans les ruines mexicaines de Palanqué. Les sujets 
sont des pompes religieuses, des banquets somp- 
tueux où les femmes siègent près dès hommes. Les 
costumes sont splendides ; on sait que les Romains 
empruntèrent aux Etrusques le laticlave, la pré- 
texte, Tapex, ainsi que leurs chaises curules, leurs 
licteurs, et Fappareîl de leurs triomphes. Vous trou- 
vez sur ces monumens la trace équivoque de tputés 
les religions de Fantiquitê. Ce cheval-aigle me re- 
porte à la Perse, ces personnages qui se couvrent 



* Lorsque nons ne citons pas nos autontës , on peut recourir 011^ 
Étmsçues àX)tfnei Mliller. Dans ce bd outrâg'e , oU trouvera toutefois plus 
•de ialtp qae d'idéef. Il 3F a assin bêtiic<iiq> à prendre dassIoB dupitoes qm 
^iiel)al)r et Oeuzer ont consacrés à ce sujet. Pour Tart étrusque en partico* 
lier , F', les magnifiques recueUs d^Inghirami, de Micali , de Panofka et Ghe- 
tard dans le musée Blacas , de Derow , de. Consultar plusieurs articles du 
^Jtmm^ldeVinêtkttide eorrespondnnee arche'ùlogiçQf, Nous attendons 
npif lanière toi^e fioiav^edil C^um 4*anit<juit^ étrusques qu^ doit pu* 
blier notre illustre ami» le professeur Orioli de Besogne. C^est à lui qu^il 
-appartient de distinguer par une critique sévère les monumens peu nombreux 
qui appaitieanent réellement à lIÈtnirie antique. 
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ta bouche pour parier à leur supérieur, semblent 
détadîés des bas-reliefs de Persépolis. A côté, je 
vois rhomme-loup de TÉgypte, les nains Scandina- 
ves et peut-être le marteau de Thor. Mais ces nains 
ne seraient-41s pas les Cabires phéniciens?... puis 
viennent des symboles hideux, des larves, des fi- 
gures grimaçantes, comme dans un mauvais rêve, 
qui semblent là pour défier la critique et lui fermer 
l'entrée du sanctuaire. 

A ces éternels banquets , à cet embonpoint , à la 
rudesse du langage, nous devons, selon un illustre 
Allemand , reconnaître ses compatriotes ^ . La pro- 
bité toscane, et l'admission des femmes dans les .fes- 
tins, sembleraient encore rattacher les Etrusques 
aux populations germaniques. Les Etrusques s'ap-* 
pelaient eux-mêmes Rasena. Ces Rasena ne seraient- 
ils pas des Rétiens ou Rhétiens du Tyrol? Si Ton 
veut qu'une peuplade germanique ou ibérienne ait 
envahi et soumis la contrée , il n'en reste pas moins 
vraisemblable que la population antérieure était , 
dans sa plus fbrte partie, non pas grecque, mais 

* Tusci , Teulschen. — Turm (dieu étrusque) > Tyr. — D'après Tile- 
LiTé , V. 33 , les Étrusques sortaient de la même souche que les Rhétiens j 
Tyrol, Tyr, Tyrrhéniens. D'après Niebuhr, la langue de Grœden, dans le 
Tyrol , langue unique et oiiginale dans ses racines , pourrait bien être regar- 
dée comme un reste de la langue tusqae. —G. de'B.waiio\dt{Rechen:h€s sur 
la langue basque) croirait PÉtrurie latino-ibérienne. — Otfried Millier ne 
la croit ni ibérienne , ni celtique , mais en partie septentrionale , en partie 
Iv^enne, c'est-àdirepélasgique. 

I. 5 
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parente des Grecs. Tarquinii, le berceau de la so- 
ciété étrusque, selon leurs traditions nationales^ 
Géré ou Agylla, sa voisine, la métropole religieuse 
de Rome, avaient toutes deux un trésor national 
au temple de Delphes, comme Athènes ou Lacédé- 
mone. Elles en consultaient quelquefois Foracle. 
L'ordre toscan est le principe ou la simplification 
de Tordre dorique. Les deux mille statues de Vul- 
sinies, poqr lesquelles Rome fit la conquête de cette 
ville, semblent indiquer la fécondité de l'art grec. 
Ges vases innombrables de Tarquinii , de Glusium, 
d'Arretium , de Nola , de Gapoue , qu'on tire chaque 
jour de la terre, sont identiques ayec ceux de Go- 
rinthe et d'Agrigente, pour la matière, pour la 
forme, souvent pour les sujets. La sécheresse 
et la raideur dont Winckelmann avait cru pou- 
voir faire le caractère original de Fart étrusque, 
tiennent sans doute à l'interruption précoce des 
communications avec la Grèce; elles durent ces- 
ser lorsque les barbares Samnites firent la con- 
quête de Gapoue. La plupart de ces vases apparte- 
nant évidemment à une antiquité peu reculée, ne 
prouvent pas l'origine hellénique des Etrusques. 
Ge peuple silencieux , qui ne connut point la mu- 
sique vocale^, dont les inscriptions ne portent au- 
cune trace de rhythme, qui avait en horreur la nu- 

Pour Tinstrumentale , elle était recommandée par des lois positives et 
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dite des gymnases ^ , ne peut être rapporté direc- 
V tement à la Grèce elle-même. C'est plus haut^ se- 
lon les traditions des Étrusques eux-mêmes, qu'il 
en faut chercher l'origine. Long- temps avant que 
la colonie hellénique du Corinthien Démarate leur 
amenât Eucheir et Eugrammos {le potier et le des- 
sinateur) y les Pélasges tyrrhéniens de l'Asie mi- 
neure avaient apporté aux Etrusques leurs arts et 
leurs dieux. La trompette, la flûte lydienne, étaient 
les instrumens nationaux de l'Étrurie. Les termi- 
naisons jpélasgiques »3Voç,i3Vî3, >3V«ff(aOÀVi(ï,Mux>îV5Q), se rC-V 

trouvent dans Porsena, Capena, Cecina, etc. L'é- 
criture étrusque, comme celles des Ombriens et 
des Osques qui lui sont analogues , semble fille de 
la phénicienne et sœur de la grecque ; sans doute 
l'alphabet phénicien aura passé en Italie par l'inter- 
médiaire des Pélasges. Pélasges et Étrusques étaient 
de grands constricteurs de murailles et de tour3 
(Tyrrheni, Turseni, Turris, Tursis?). Le génie sym- 
bolique des Pélasges paraît et dans là forme des cités 
étrusques % et dans l'affectation des nombres mysté^ 

par Tusage , s'il est Trai que les Etrusques faisaient le pain et battaient leurs 
esdaTes au son de la flûte. Arist. apud Pollue. IV, 56. — Plut, de Cohihcndà 
ira, Athen. XII ,3. 

* La plupart des villes étrusques avaient la forme d'un carré long. ^. 
V Atlas de Micali et une note un peu plus bas. — Virg. sur Mantoue : Gens 
illi triplex , populi sub gente quatèmi. — Niebuhr croit que les douze 
villes étaient : Caere , Tarquinii, RuseOae, Vetulonium, Volaterrae, Arretium, 
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rieux. Les douze cités de l'Etrurie avaient douze colo- 
nies sur le Pô , douze dans le Latium et la Campanie. 
Elles étaient unies parles relations du commerce avec 
Milet et Sybaris, avec les Ioniens etîes Achéens (^La 
race Ionienne est pélasgique. Hérod.), au contraire 
ennemies des cités dorieniies. Aux marchés de Syba- 
ris, l'argent sen ait d'intermédiaire et de moyen 
d'échange entre le cuivre des Étrusques et l'or de 
Milet et de Carthage. Les pirates étrusques ^ comme 
les désignaient toujours les Grecs, leurs ennemis, 
étaient en guerre permanente contre les «Doriens 
de Syracuse. Les craintes qu'ils inspiraient, avaient 
de bonne heure arrêté la fondation des colonies 
helléniques stir la côte occidentale de lltalie. Le 
détroit de Messine séparait l'empire maritime des 
Toscans de celui des Grecs. Peu de temps après 
que Xerxès et les Carthaginois curent envahi de 
concert la Grèce et là Sicile , les Etrusques mena- 
cèrent la grande Grède , et faillirent s'emparer de 
Ctirmies. Le Syracusain Hiéron les battît, comme 
Gélon, son frère, avait battu les Carthaginois, 
comme Thémistocle avait défait les Perses. 
Pindare chante cette troisième victoire dé la 



Cortona , Perusia , Clusium , Volsinii , Veïes , Capena ou Gossa. .On parle 
beaucoup aussi de Pise , Fœsulac , Falerii , Aurinia ou Caletra , et Salpinum 
( joignez-y Saturnia). Ce nombre mythique de douze put Varier dans la réalité 
bistoriquer 
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Grèce sur les barbares à Fégal des deux premières. 
Ainsi les Étrusques perdirent ^empire de la in^i% 
Leur puissance, q\xi s'ptait étendue dep^jis Jes 
Alpes du Tyrp} jusqu'à la gra^nde Grèce , çqrmnfifi^ 
à rentrer dai^s le^ limite^ f^e rEtmpie- Tow j^ç J^gfr- 
h^rjp^s^ I^guriqi^s, payions ^ Saipnite^, la res6^r.i:^t 
j:ent ç^i^qjue jpur, tandis qu'€;lie défait tr^vailléie d'ijii 
m^\ plus gf and ^qore à rintériei^r . Lç^- Iucuwrb^* 
propriétaires , prêtres , guerriers , maîtres ^e$ ifillieç 
fortes .situées sur les hauteurs^ tenaient assujéfis, 
parleurs clieifs, les laboureurs de la plaine. Un l^cu* 
mon , roi dans çba<|ue yille^ représentailt les lucumo^^ 
de la mênje pité aux assemblées religieuses et ppUr 
t,iqiues ,de la confédératîqn , qui se tenaient h Y^l- 
sinies. Kivai^tés des yiJIe^ et des lucumons, j^lp^r 
sies des ordres inférieurs . laboureurs ^t. ^rti*- 
^ns , liaine de partie et de rs^ces y telles éjtaîent l|3s 
plaies cachées de FEtrurie. Elle dura pourtant, 
forte et patiente , sous les cgups multipliés qii§ lui 
portaient ses belliqueux, voisins, ne s'accusant 
poiijt elle-même de ses maux ,.,et les,i:apppritwjL g 
la colère injuste des dieux. Lç sujet de Clap^i^éç 
insultant le ciel, est commun sur leurs vas;es. Cett^ 
tri^e et dure obstination , cette préyisioïji de s^ 
ruine, ce vif sentiment de Tinstabilité, fir^ijt 4^ 
caractère du génie étrusque. La nature etles ho];nme«^ 
semblaient s'entendre pour avertir de sa ruine la 
mélancolique Etrurie. 
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Le» eaux du Clanis et de FAmo paraissent avoir 
été f dans les temps anciens , suspendues dans un 
vaste lac ^ qui dominait la contrée^ jusqu'à ce que^^ 
rainant leur barrière, elles eussent percé leur route 
\eré l'occident et le raidi. On sait qu'Ânnibal mit 
trois nuits et quatre jours à traverser les marais de 
TEtrurie supérieure ; aujourd'hui , c'est la Toscane 
maritime qui est devenue en grande partie inhabi- 
table à cause de Taffluence et de la stagnation des 
eaux. La vallée du bas Amo est appelée la Hollande 
de Toscane. Malgré le serment que les deux fleu* 
ves '*, FÀrno et l'Auser, firent autrefois de ne 
point inonder la contrée , des terrains considéra- 
blés se refroidissent ( selon l'expression' italienne )^ 
paroles eaux qui suintent à travers les digues. Sans 
les comblées (colmate) ', au moyen desquelles oïi 
dirige les eaux sur le point où onr veut leur faire 
déposer leur limon, la terre perdrait peu à peu sa 
force productrice. • . 

• l^^n avançant, l'aspect du pays change. La domi- 
nation des feux succède à celle des eaux. Les cen- 
dn*s témoignent des effroyables révolutions qui 
ont bouleversé la contrée. Les cratères éteints, où 
vouii Vous étonnez de trouver aujourd'hui des lacs, 
îiont les monumens et les symîboles de ce combat 
des élémens. 

' CA^t U tradition du pa)s. G. ViUani, I, 43. 

* ^raUm« <» * ^. Sbmondi , yigrictiittÊrt de Toscane, 
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Le long.de la meir> dans une largeur de quarante 
lieues, vous rencontrez la fertile et meurtrière 
«olitude de la Marèmme ; des champs féconds , de 
béllesforiâts^éttoutGela c'est la mort. Moins déserte 
dans Fantiquité^ mais toujours chaude et humide, 
toujours insalubre y cette, terre avide s'est nourrie 
de toutes lei populations qui ont osé l'habiter^ 
Dans la Maremniei ^sent les Italiens , on s'enrichit 
en un an et Von meurt en six mois ^ 

« C'était, dit très-bien Creuzer, un pays chaud > 
» un climat accablant. Un air épais, selon l'expresr 
» sion des anciens, pesait sur ses habitans.^Si le 
» climat doux et riant de Floiiie , si son ciel léger 
» vit croître une race mobile et poétique, qui le 
» peupla^de créations non moins légères, non moins 
» riantes , il n'en fut pas de même de la Toscane 
» antique : elle nourrit des hommes d'un caractère 
>) grave^ dVn esprit méditatif. Cette disposition 



' Les Mareaomes s^étenâent vers Sienne , Pise et Livoume. Quarante 
lieues de long. Quarante habitans par mille ^ Gome III y établit des Maniotes , 
puis des Lorrains, qui périrent. — Proverbe : « In Mareriiiiia , si arrichîscé in 
» uno anho , si muoœ in sei mesi. » La plus grande \\?rûe des douzevil^' étfu»* 
ques était située datis la paitie malsaine de rÉtrurie ( Pofmloma , Fhiuio-^ 
¥iia, Lw*^f Pis&t Folterra, Satumia, Rusellœ , Cvia\ Dans chaque 
district , les biens de éeux qui mouraient sans héritier ont été dévolus à la 
communauté. Un district entier , étant dépeuplé , revenait à Tun des districts 
voisins. Il y a td village de la Maremme qui possède jusqu'à sept ou huit de 
ces districts ou bandite. 
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» morale fut puissainm^atâecondée par les fréqufen- 

I) tes aberrations du cours ordinaire de la Batârè 

• 

» dans cette contrée; les météores, les tremble*- 
» mens de terre, les déchiremeifis subits du sol /les 
» bruits souterrains , les naissances^ mpnstrueiisds 
n dans Tespèce humaine aussi bien que dans les^ jaini^ 
» maux, tous les phénomènes les , plus extraordi'*- 
^v ïiaires s'y reproduisaient fréquîemment ^ La pltf- 
» part «'expliquent par là . nature de Fatmosphèie 
» chargée de vapeurs brûlantes, et par les nom- 
» breux volcans dont on a découvert les traces. Il 
» est plus difficile de rendre compte des apparitipnâ^ 
i> de monstres, dont il est parlé dans les auteiirs, 
» par exemple, de cette Volta qui ravagea là. villo et 
» le territoire de Volsinii, jusqu'à ce quejesrprè- 
» très fussent parvenus à la tuèr^ en évoquant la 
» foudre. Mais ce que l'on compreudy, c'est Tin- 
» fluence d'une telle nature jet de tels pbénomènes 
» sur le caractère du peuple étrusque. Les pères de 
» l'Eglise nomment l'Etrurie la mère des supersti- 
» fions. Ce peuple jeta un regard sombre ^t triste 
» sur le monde qui l'environnait. îl n'y voyait que 
)) funestes présages, qu'indices, fr^tppans de ^^a 
» colère céleste et des plaies dont elle allait frapper 
» la terre; delà ces fréquentes ej: terribles expia-* 
» tions qu'il s'imposait ; de là ces larves, ces mons- 
< . ' • • ■ 

^ y. Cicéi-on, 4e Divinattane^ 



» très ^ ces furies^ ces esprits infeniAuK ai boutât 
» reproduits sur s*és nûmuibens. Les' livres de dWi** 
» nation des %ÉtrKisqitôs pénétjraiimt. d^ craiota et 
» d'horreur ceux qlii las iî^elkt«Uinjo^ 
» de TarquinîeA Tapparuisen^ deYàW r3yîftée ropaiiitie;. 
n setohlabl«s\8fcxi&^^Vivi!ntes furies, avec des torob^i, 
» fl|^nbû7aAto$^*e& des. siirpeiis dans le$ main^. Ç.^^ 
» tail> encore dé ÏÉtfeurîe.qw Jfcs^JlOipaiafif avaienç^ 
» pris riisa^e'dôa jeu* sftftgl«ns dao^. les cérwiQr^ 
» nies funèbres. Après des faits pareils , faut-il s'é* 
» tontoer; de troui^rcfee» \^ ancieus, qq^ dan^ une 
))^ ville 'étrusqiJe, à Paieries, des jeunes filles ét^e^t 
n. Immolées èa l'honneuc de îulioa ? n 

I^es' seuls EtjHj^queS;^ daiis inbtre Occident, senr- 
tii^rit quie les entres meurent aussi. Us n'annour 
oèr^at pas d*une manière confuise le renouvellements 
duottcwide, comme oa le trouve indiqué dans la 
PraméÛiée d'Esdbyle et dans la Foluspa seandimve/i 
Ils partagèreiit l'humanité en plusieurs âges ^ s'en 
réservèrent un seul, et se prédiarent Haux^isemes lie 
moment où ils feraient place à un autre peuple. 
L'Eti*urie devait périr au dixième siècle de son 
existence. Uempereur Augii^ste racontait dans ses 
Mémoires (Servius, ad Eclog. IV, 47)> ^^'<^ I^PP<^t 
rition de la comète obsen^ée aux funérailles de César y 
Vharuspice Vulôatius avait dit dans 'V assemblée di^ 
ffeuf/Uy qu'elle annonçait là fin du neui^ihine siècla 
et h commencement, dtt dixièWie; ^u'îl révélait Çf^ 
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mysûiv contre la volonté des dieux j et qu'il en mour^ 
mi>.Déjà, vers le temps de SyUa(Pliit. Vit. Syll.)on 
avait entemluj dans un ciel serein^ unetwmpeite d'un 
son si aigu et si lugubre que tout le monde en fut dans 
la frayeur. Les devins toscans consultés ^ annoncèrent 
un nouvel âge qui changerait la face du mondes Huit 
races d'hommes ^ disaient" ils l doivent se succéder , 
différentes de vie et de mœurs; les dieux assignent à 
chacune un temps limité par la période de la grande 
année. '^ 

Ces prédictions se vérifièrent. Ratne qui-, dès fea 
naissance, avait ruiné Albe , sa métropole^ n'épar- 
gna pas davantage le berceau de sa religion. L'E- 
iTurie fut comprise dans les proscriptions de Sylla. 
Il établit ses vétéraïis dans les riches villes de Fe*î 
sole, de Cortone et d'Arretium. Jules -César donna- 
aux légions dePharsale, Capène et Volatepre. 
Enfin dans les guerres des Triumvirs , où P^rousè* 
fut incendiée , FEtrurie reçut le dernier coup^' dé- 
vastée , partagée par Octave : 



Evenoifjue focos antiquœ gentis hetruscœ. 
Du Tiéux peuple toscan le foyer s^éteiguit. 






I 



i' • •/ . * ; • > ^ » .^-^ 



.Lqiur belle cplpnie de Mantôue fût ^i^xaii^^Ç' 
dans leur ruin§. §es çhan(ips furent donnés aux^ol-, 
dats >;. son Virgile suivit les vaînqu^ii^rs dans le. wiài 
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de l'Italie. Voyez aussi avec quelle harmonie lugu- 
bre le poète chante Tère de renaissance y marquée 
par la ruine de sa patrie : > 

t • ■ • 

A$pioe convexo nutantem pondère mundum , 
Terrasque tiactusqne maris , ccdumque profunduili ; 
Aiipice Ttntiiro lastentur ut oiùnia leclo. 

. . Eclog, IV. 

11 
ait la vie de l'homme ^ 

que dix siècles composent celle de la natiqn étrus-t 

que, en six mille, ans se trouve resserree toute la 

viei de la race humaine. Les dieux ont mis six mille 

années *à créer le monde ; il eh faut encore autant 

pour compléter Xe.cjfAe mystérieux de la grandi^ 

année j et pour épuiser la succession dés- nations et * 

des empiiies par lesquels l'humanilé passera^ Ainsi 

les hommes , les peuples , les races , s'éteignent 

dans leur temps. Les dieux eux-mêmes , les grands 

dieux (consentes) , doivent mourir un jour , et sur 

les ruines de ce monde , fleuriront encore de nou- 

velles races , de nouveaux empires et de nouveaux 

dieux. 

Les dieux de l'Etrurie partagçnt avec les hom- 

mes ce sentiment de la mobilité universelle. La 

Voltumna de Volsinies , dans le temple duquel s'as^- 

semhlaient les lucurabns étrusques , est une déesse 

du changement, de la fortune ^ du bonheur, comme 
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Nurtia^ Volumniu^ et Vertumaus ( à wh^ndo , 
wrtdndo ). Le double J^nus^ lamus^^ Eanu6 .^^ ah 
eundo ( Cicéron ), ouvre le» portes du ciel .et d« 
l'année; il tourne avec le soleil, coule avec le 
temps, avec les fleuves. Sa femme, Gamaséné, est 
tantôt un poisfiQjQ qui. glisse et. échappe, tantôt Ve- 
nilia, la vague qui vieiit an rivage , tantôt .Jutuma, 
fille des fleuves et des vents. Le double Janus est 
le vrai dieu de Tltalie ; A^un côté elle regarde l'O- 
rient et la (jrrède, ide i^ulfreile sosobre Oiictdéiit, 
auquel Qlle doit' interpréter le 'gëaûe hdlénique . 
'. Le peu de confiance que TEtcuitie. plaçait en Ifi 
stabilité des Jtîhoses de oe monde, ex^dcsai^ na^^ 
rellement de\6a religioil et ^de vses sîoBumeAs <)et^e 
jeune. allk3grbsse, pleine d'^spéraiica^t d^héroïsme ^^ 
' que nous admirons dans ceux de la Qrp€e.,JSmi» 
l'avons ndit, i^ nâonumens étrasques eont Iristes^': 



* P^. Creuzer, II' v. , et unecote importante de M. Guignaut. Compa- 
rez, dans la Symbolique, la doctrine étrusque de la grande année avec les 
cycles indiens , égyptiens, etc. 

' ^Quelquefois -ils semblent expiimer une amère ironie de la yj& sotAsdi^» 
Le grotesque, peu connu de la Grèce, est propre au moyen-âge. Ne serait-il 
pas , dans les temps antiques , un trait de Forigi/ialité italieni^e ? Sur une 
cornaline , le papillbp à la tète légère conduit à la charrue deux modestes et 
laborieuses fourmis (Gori, 3Iuseum etruscum). Sur un vase, lelégitinie 
JBuiysthée se cad^e 4^99 sa cuve d'i^iniin , tandis qii'H^rcufe , condamné p^ 
lui aux exploits héroïques , lui présente le sanglier die Calidon. J^ayofie qtie 
les critiques les plus graves rapportent à une époque assez moderne ces anti- 
thèses anthologiques. 
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ce sont des tombeaux et des urnes. Ces urnes pré- 

m 

sentent souvent des tableaux de noces et de danses. 
Comme dans te poème de. Lucrèce, l'homme y 
jouit avec une fureur voluptueuse de la vie qui va 
passer. 

Toutefois, les Étrusques ne cédèrent pas molle- 
ment à la fatalité; ils la combattirent avec une 
sombre et dure obstination. La nature les mena- 
çait d'inondations ; ils entreprirent de doçapter les 
eaux , d'emprisonner les fleuves ; leur travaux ha- 
biles ont fait le Delta du Pô ^ Les volcans éteints, 
remfplis par des lacs, furent percés d'issues, qui 
aujourd'hui encore, inconnues et perdues, versent 
le superflu des eaux qui inonderaient la contrée. Aux 
invasions des races barbares, ils opposèrent les 
murailles colossales de leurs cités. Les dieux sem- 
blaient ennemis ; ils. s'étudièrent à connaître leur 
volonté. Ils mirent à profit les orages, osèrent étu- 
dier l'éclàîr , observer la foudre , ouvrirent le sein 
des viôtimes, et lurent la vie dans la mort. 

M Gomme un laboureur enfonçait la charrue 
dans un champ voisin de Tarquinies ,' tout à coup 
sort du sillon le génie Tagès * , qui lui adresse la 



' Plin.m,20. 

* Cic. De Divinatione. Les livres sacrés des £tnis()ues étaient rapportés* 
à Tagès et Bacchès, son disciple, le même que Bacchus èfunlbip dû E^itàftoç^ 
tfui taugit ( Crenzer, II , p. 46S, d'après Joseph Scaliger) ? On a trouvé 
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parole. Sous la figure d'un enfant, Tagès avait la 
sagesse 'des vieillards. Le laboureur pousse un cri 
d'étonnement ; on s'assemble 5 en peu de temps 
l'Étrurie entière accourut. Alors Tagès parla long- 
temps devant cette multitude, qui recueillit ses 
discours, et les mit par écrit; tout ce qu'il avait 
dit était le fondement de la science des haruspi- 
ces. » Le laboureur était Tarchon ou Tarquin, 
fondateur de Tarquinies , la métropole de l'Etrurie 
(Tarchon , Tarquin, Tarquinii , sous la forme grec- 
que Tup'p'ïjvoç, etc.) Jusqu'ici ncfus n'avons vu dans 
les croyances étrusques que le sentiment de la mo- 
bilité. Avec le mythe de Tagès et de Tarquin, 
commence la vie à la fois sédentaire et agricole , et 
l'étroite union de l'agriculture , de la religion , de 
la divination. La cité, la société étrusque^ sortent 
du sillon. 

Ce caractère divin que les peuples de l'antiquilé 
attribuaient aux élémens , la vieille Italie le recon- 
naissait surtout dans la terre. Voyez encore dans 
Pline, à une époque où l'esprit de l'ancien culte 
était presqu'éteint , avec quel religieux enthou- 
siasme il parle de la bonne terre de labour qui brille 
derrière la charrue^ comme -la peint Homère sur le 
bouclier d'Achille; les oiseaux la cherchent avide- 



dans les ruines de Tarquinies un enfant de bronze qui touche la terre de la 
main droite. 
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ment derrière le soc, et vont becqueter les pas du la- 
boureur. J'aime mieux ^ dit Cicéron^ le parfum de la 
terre que celui du safran. Voulez-vous savoir quelle 
est cette odeur de la terre? Lorsquelle repose au 
cauclier du soleil , au lieu où Varc-erKiel vient d'ap- 
puyer son croissant, lorsqu'aprhs une sécheresse elle 
s^est abreuvée de la pluie, alors elle exhale ce souffe 
divin, cette fuileine suave quelle a conçue des rayons 
du soleil. 

Tout ce qui touche Félément sacré, est sacré 
comme lui. Le bœuf laboureur de l'Italie est pro- 
tégé par la loi sainte, aussi bien que la vache de 
rinde ^ Le blé offert aux dieu?: , consacre à Rome 
le mariage patricien. L'enfant, la vierge pure, sont 
seuls dignes d'apprêter et de servir le pain et le vin*. 

La série des travaux annuels de la culture forme 
une sorte d'épopée religieuse^ dont le dénouement 

' « Hic socios hominum in rustico opère, et Cereris minister. Ab hoc anti- 
» qui manus ità abstineri Toluerunt , ut capitesanxeriot , si quis occidisset. » 
Tarr. , lib. 11^ cap. 5, 4. — « Cujus tanta fuit apnd antiquos veneratio, 
» ut tàm capitale esset bovem necasse, quàm civem. » Col. lib. VI, praef. 
— « Socium enim laboris agrique culturae habemus hoé animal , tantx apud 
» priores curas, ut sit inter exempla damnatus à populo romano , die dicta , 
» qui concubino procaci rare omasum edisse se negante , occiderat boyem , 
» actusquein exiliam , tanquàm colono suo interetnpto. » Plin. Nat. fft'st., 
lib. VII), cap. 45. — Je ne trouve pas aussi absurde que Niebuhr, Tétymo- 
mologie qui dcrive le nom de Tltalie du mot osquc ou pélasgiqiic , Ualos , 
itulos , bœuf. 

Golum. XII ^ 4. Pis tory coçnuSf cellarius , etc. 
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est là miraculeuse résurrection du grain. Ce mira- 
cle annuel avait saisi vivement Fimagination des 
premiers hommes. L'agriculture était à leurs yeux 
la lutte de Thomme contre la terre dans un champ 
marqué par les dieux. En effet, tout lieu n'imprime 
pas ce caractère à ragricuiture. Dans les dimatsdu 
nord ou du midi , la végétation instantanée ou lan- 
guissante ne donne pas lieu à ce cours régulier de 
travaux , à ce sentiment continuel du besoin de la 
protection divine. 

C'est d'un lieu élçvé , comme sont toutes les villes 
étrusques , c'est d'une colline qui regarde les côtés 
sacrés du monde ( l'est ou le nord ) , que celui qui 
doit dompter la terre descendra dans les canipa- 
gnes. Il faut que l'asile où les dieux l'ont reçu, où 
lui-même recevra ceux qui chercheront un abri 
autour de lui, soit favorisé des eaux salutaires que 
réclame le culte des dieux , qu'implore la sécheresse 
des campagnes environnantes. L'homme attaché 
ainsi pendant sa vie à la culture de la teire , où 
là mort doit le faire rentrer, où sa race prendra 
pied par la religion des tombeaux , s'identifie avec 
la mère commune de l'humanité^ . Chez les Romains, 
disciples des Étrusques , les noms de locuples ou 



* Festn» : Fundus dtcitur quoqut popuhis esse rei quam aliénai t 
4fi est nuctor^ V. sur k sens de ce mot dans le ï)roil public , Cic. , prôCor* 
t^elio Bolho^ 



I / 

I 

I 
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opulenUis (locus , ops) , de frugi, de fmdus^ dis- 
tiiîguaient le propriétaire des inopes qui , sous le 
nom de cliens, se groupaient autour de lui, végé- 
taient à la surface de la terre , mais n'y enfonçaient 
point de racine . 

Chez les Étrusques , le propriétaire souverain , le 
lucumon^ est, comme Tagès, autocthone, fils.de 
la terre. Comme lui , c'est un intermédiaire entre 
elle et les dieux , dieu lui-^même à l'égard de ss^ fa- 
mille , de ses cliens , de ses esclaves. Sorti de la 
terre , il la bénit , la féconde à son tour j il lui in- 
terprète la. pensée du ciel , exprimée par les phéno- 
mènes de la foudre ', par l'observation de la nature 
animale. Ainsi le monde entier devient une langue 
dont chaque phénomène est un mot. Les mouve- 
mens invariables des astres régularisent les tra- 
vaux de l'agriculture ; les. phénomènes irréguliers 
de la foudre , du vol et du chant des oiseaux , l'ob- 
servation des entrailles des victimes , déclarent. la 
volonté des dieux, détermipem ou. arrêtent les con- 
seils de la famille ou de laciité^Gette langue nquette 
se fait entendre partout , mais il faut savoir l'é- 
couter. : 

Debout , le visage tourné vers l'immuable nord , 
séjour des dmix étrusques; , l'aiigure décrit avec le 
lituus ou bâton recourbé , une ligne (cardo\ qui , 
passant sur sa tête, du nord au. midi ,, coupe le ciel 
en deux régions , la région favorable de l'est , et la 
I. 6 
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région sinistre de Foccident. Une seconde ligne: 
(deainumus , dérivé du chiffre X) coupe en croix la 
première, et les quatre régions formées par ces 
deux lignes se subdivisent jusqu'au nombre de seize. 
Tout le ciel ainsi divisé par le lituus de Taugure y 
et soumis à sa contemplation , devient un tempie. 
La volonté humaine peut transporter le temple 
ici-bas , et appliquer à la terre la forme du ciel. 
Au moyen de lignes parallèles au cardo et au de^ 
cumaniis y Faugure forme un carré autour de lui. 
Varron nbus a transmis la formule par laqueUe 
on décrivait un templum pour prendre les augures 
sur le mont Capitolin \ Le temple existe égale-- 
ment , qu'il soit simplement désigné par les paro- 
les * , ou qu'il ait une enceinte. Les limites en sont 
également sacrées , infranchissables. Il a toujours 
§on imique entrée au midi , son sanctuaire au nord. 
Toute demeure sacrée n'est pas un templum^ aafa* 
num. Le temple étrusque est un carré plus long que 
large d'un sixième. Les tombeaux , souvent même 
les édifices civils , les places publiques affectent la 
même forme , et prennent le même caractère sacré. 
Telles étaient, à Rome, les curies du sénat, les ros- 
tres et ce qui y touchait , dans le Champ de Mars 
tout Femplacement dé Fautel du di^i. Les villes 
sont aussi des temples ; Rome fut d'id)ord cafrée 
(Jloma quadratd) ; la même forme se distingue au- 

* F, ks éclaircissemens. — * Ibtdj, 
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jourd'hui encore dans les enceinte$ primitives de 
plusieurs des plus anciennes villes de l'Etrurîe. Les 
colonies appliquent la forme d^ leur métropole à 
leurs nouvelles demeures y et ^ comme on £(ut aux. 
jeunes arbres transplantés^ elles s'orientent sur une. 
nouvelle terre, comme elles Pont été sur le sol pa-; 
ternel * . II n'est pas jusqu'aux armées , ces colonies 
mobiles., qui , dans leur camp de chaque soir, ne 
représentent pour la forme et la position, l'image 
sacrée du templum^ d'où elles ont emporté les aus- 
pices. Le prétoire du camp romain , avec son tribun 
nal et son augumculum, était un carré de deux 
cents pieds ^. 

te$ terres étaient aussi p^t^gées d'après ]^s r^ 
gles et l'art des haruspices» On Ut dans un fragment 
d'une cosmogonie étrusque ' : Sachet* qu^ Ut mç^ 

V, les éclairassemens. 

' Par conséquent de la même grandeur que le temple du Capitole. T'oyez 
Otfried Mûller , die Etrusker, t. II , p. 450 , et Perizonius, de Prtetorio. 
Toutes les Avisions d^arpentage et de raesurage, dans Tltalie antique, sont 
des multiples de dix ou de douze. Le von us , la mesure agraire des Etrus- 
ques, était, comme le pléthron des Grecs, un carré de cent pieds, (kesiûs , 
p. 24 6. — La centurie romaine se composait de deux cents jugem carrésv 

' « Fragmentum Vegoiae Arruiiti Veltumno ( ùcesius, p. 258 ). — Scias 
» mare ex aediere remotum. Cum antem Juppiter terram Hetiruriae sibi tinddca- 
» TÎt , constituit jussitque metiri campos , signarique agros ; sciens faoïmnuiA 
» ayaritiam yel terrenam ciipidinem , terminis onnia scita essê Toluit , qnos 
» quandoque ob aTaritiam pfopè novissimi (octavi) saecufi datos'sibi lio-> 
» mines malodolo violabunt, contingentque atque moyebuht. Sed qui è'on^ 
» tigoit moTeritque , possessionem promoyendo suam , alterius -ininuendo ^ 
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fut séparée du ciel, et que Jupiter, se réservant la 
terre de l'Etrurie, établit et ordonna que les champs 
seraient mesui^s et désignés par des limites. On tra- 
çait celles des champs d'après les lignes cardo et 
decumanaSy et lorsqu'un fleuve ou quelque autre dif- 
fiiîulté locale s'opposait à cette division , on parta- 
g€fait les angles en dehors de la mesure régulière 
par des limites particulières {limites intersecii^i) , 
comme là chos^ eut lieu entre le territoire des 
Vëïéns et le Tibre. Ainsi , chaque mesure de terre 
était mise en rapport avec l'univers /et suivait la 
direction dans laquelle la voûte du ciel tourne sur 
nos têtes. De même que les murs du temple ex- 
dûent le profane , et ceux de la ville l'ennemi et 
Pëtfanger , les limités du champ, sans murailles , 
ïflâisgard'ées par les dieux, excluent le vagabond 
qui , errant encore dans la vie sauvage , n'est pas 
entré dans la communion de la religion et de la cul- 



» Q^hoc scelus damnabitur ^ Diis.. Si servi faciant , dominio mutabuntur in 
» deterius. Sed si conscientia domestica fiet , celerius domus exstirpabitur , 
» gensque ejus omnis interiet. Motores autem pessimis morbis et Tulneribiis 
» af&cientar, membrisque suis debilitabuntur. Tum etiam terra k tempesta- 
» tibus. Tel turbinibus pleruuque labe movebitur. Fructus sœpe laedentur 
M decutjlentur-que imbribus atque grandine , caniculis interient , robigine 
}> ocddentur, multae disséssiones in populo fient. Haec scitote , cum talia 
i> scelera committuntur : propterea neque fallax neque bilinguis sis , disci- 
» p^naIn pone in corde tuo. >? — Pour les limites interseciçi , et tous les 
détails de l'art des offrimensores , f^. le curieux recueil de Gœsius , et une 
de mes notes plus bas. 
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ture. La propriété communique à tout ce qui s'y 
rapporte , aux contrats , aux héritages , un carac- 
tère sacré. De la divination naît à la fois la cité et 
la propriété , le droit privé et le droit public. 

Pendant que la terre limitée devient un temple 
et représente le ciel, l'homme de la terre , le maî- 
tre du champ et de la demeure qui sy place^ devient 
comme un dieu. Chaque dieu du ciel a son Jupiter, 
son génie oupénate , chaque déesse sa Junpn. Le 
lucumon , le patricien , la matrone étrusque ou 
romaine (ingenui) ont aussi leurs pénates , leur Ju- 
piter, leur génie , leur Junon. L'homme et la terre 
sont identifiés ; les génies de la terre (genius loci) 
sont les pénates de l'homme et de sa demeure, A 
côté des pénates se placent, dans la demeure, les 
lares , humbles divinités qtii furent des âmes hu- 
maines , et qui , n'ayant point été souillées , ont 
obtenu la permission d'habiter toujours leur de- 
meure et de veiller stir leur famille. Les âmes des 
méchans , sous le nom de latves^ effraient ceux qui 
leur ressembleait. Le temple des lares et des péna- 
tes est l'arnum ^ leur autel, le focus ^ L'atrium 

' Varro , de Lingud lat. , Ub. IV, c. S3. « Cavum œdium. dietwn i 
» qui locus tectus intra pariet£s reUoqaebajtur patulus , qiû esset ad cam 
» munem omnium usmn. In hoc locus si nullus relicUis «rat , 3ub divd qui 
» esset , dicebatur testudo à testudinis siïiùlitudine » {\A est in praetorio in 
» castreis. Si relictum erat in medio-, ut luceçi ^paperet deqi«sum, quQ 
» impluebat, imoluçium dictum ; el sursùm; qt^a, compiuebAl'V,-^<>/'V^«-* 
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manque dans les maisons grecques. Cest là sur- 
tout ce qui sépare profondément la société grecque 
de Fitalienne. Pendant que chez les Grecs les fem- 
mes et les enfans , jusqu'à un certain âge , restèrent 
enfermés dans le gynécée ; en Italie , au contraire y 
femmes , enfans, esclaves nés dans la maison 
(vernœ) , tous se réunirent dans Y atrium. La société 
italienne est bâtie , ainsi que la société moderne 
qui en est sortie, sur V atrium et le focus ^ . 

Il y a deux pôles dans la religion des Etrusques , 



» çiiun ; utrumque à pluTia. Tuscanicum dictum à TusceU , postea^pttm 
» illonim cayum aedium simulare cœperunt. Atrium i^pèUatuin ab A,tiUH 
» tibus tusceis. Illinc enim exemplam sumptom. Circam caTum adium erant 
» unius cujusque rei utilitatis caussa parietibus dissepta : ubi quid conditum 
» esse Tolebant , à oœlando cellam appéUarunt , penariani , ubi penns. 
» Ubi cubabant, cubiculum : ubi oœnabant , cœnaculum TOÔtabant : vX 
» etiam nunc Lanuyii apud aedem Junonis , et in cetero Latio , «c Faleriis et 
» Cordubae dicuntur. Posteaquam in superiore parte cœnitare cœperunt, 
V superioris domus nniversa , ccenacula dicta. » 

' On a dit que rstnirie était TEgypte de TÔcddent. En efi^ , k do<s 
trine des âges et bien d'autres traits des croyances étrusques nous reportent 
au monde oriental. Toutefois les dififérences ne sont pas moins importantes^ 
que les ressemblances. — La divination par la foudre était particulière aux 
Etnisques. -^ Ils n'étaient pas , à proprement parler , gouvernés par une 
caste. Nous lisons dans Denys que Paugure Attius Nxviua , (pii avait tant 
d'influence sur Tarquin l'Ancien , était un homme d'une basse naissance. — 
Un passage de Varron marque une différence plus forte encore entre l'Etrurie 
et l'Orient. Il dit : « Prœcipit aruspex ut suo quisque rilu sacnfi-^ 
çium facial, » V, mon fntroductian à VHistaire univenellc. 
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comme dans celle des Xiatins et Sabins : d'un icôté 
la mobilité de la nature , représentée par Janus , 
Vertumnus , Voltumna , etc. j de l'autre la stabilité 
de la vie agricole et sédentaire, représentée par Ta- 
gès , par les lares et les pénates. Au-dessus , mais à 
une telle hauteur qu'on les distingue à peine y se 
placent les grands dieux, dii consentes oncomplices % 
ainsi nommés , dit Yarron , parce qu'ils naissent et 
meurent ensemble . 

Après avoir ainsi étudié les mœurs et les religions 
des Osques et des Etrusques *, nous trouverons 

Les trois principaux , sont : Tina ( le Zsitç des Grecs ? ) , Junon , dont 
le nom étrasque n^est pas connu y et Mencrva ( AG^vq ). Chaque irille 
étrusque avait leurs trois temples à ses portes. Puis venaient Tinia , filg 
de Tina, Thurms, Sethlans ( AeôvwoCt ^pi^niÇy ^faif^oç ?) 

' L'Etrurie se rapportait avec le Latium, par une dbo^ généralement 
étrangère aux Grecs : la perpétuité ^t communauté des noms de famille y 
les individus se distinguaient par des surnoms. Dans les épitaphes , on 
trouve aussi souvent , plus souvent même , le nom de la mère du mort que 
celui de son père. ( Cette supériorité du sexe féminin se retrouve dans les 
cultes de FEgypte , de PAsie mineure et de la Phénide. P^. Greuzer. ) Le 
fib aîné parait être le prince de la famille , le lucumon. On le désigne volon- 
tiers par le prénom Lar ou Lan , seigneur. Le second fils semble avoir été 
désigné ordinairement par le nom d^Aruns» Les biens des nobles doivent 
avoir été indivisibles. La terre des Caecina de Yolterra , qui donnèrent leur 
nom au fleuve voisin , leur appartenait encore au temps d^Honorius. 

Noms de familles étrusques : Les Cilniens d^Arretium ( ex. Maecenas ) , les^ 
GaBcina de Yolterra , les Musonii de Volsinii , les Salvii de Ferentinum , ou 
de Pérouse ( Tempereur Salvius Otho ) , les Flavii dé Ferentinum ( Flavius 
Scevinus , conjuré contre Néron ) , etc. F. MuUer. 
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que ni leis uns, ni les autres ne pouvaient consom- 
mer à eux seuls le grand ouvrage de la réunion de 
l'Italie. Les Étrusques n'avaient point de foi en eux- 
mêmes, et se rendaient justice. Leur société, formée 
par i'esprit jaloux d'une aristocratie sacerdotale , 
né pouvait s'ouvrir aisément aux étrangers. L'en- 
ceinte cyclopéenne de la cité pélasgique résistait 
par sa masse, et refusait de s'agrandir. Quant aux 
Osques , nous avons si^alé leur génie divers : là , 
les Safcelliens , brigands ou pasteurs armés qui er- 
rent avec leurs troupeaux j ici , les Latins , tribus 
agricoles dispersées sur les terres qu'elles cullivent. 
Ce n'est pas trop des laboureurs , des guerriers et 
des prêtres pour fonder la cité qui doit adopter et 
^'ésumer l'Italie. Si donc nous écartons les peuples 
étrangers , Hellènes au midi , Celtes au nord de la 
péninsule, nous voyons la diversité dans les Osci , 
l'assimilation impuissante dans les Etrusques , l'u- 
nion et l'unité dans Rome. 
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Les Rois *. — Époque mythique. — Explications conjecturales. 

Le héros romain^ le fondateur de la cité, doit être 
d'abord un homme sans patrie et sans loi , un Outr- 
lawy un banni, un bandit, mots synonymes chez 
les peuples barbares. Tels sont les Hercule et les 

^. à la fin du Tolume la longue note sur Fincertitude de Fhistoire 
des premiers siècles de Rome. 

Peut-être ne sera-t>il pas inutile de rappeler , au moins par un simple ta- 
bleau de noms et de dates , Thistoire conrenue des trois siècles de Rome. 

Homulus et Remus , fils de Mars et de Rhea Sylvia. Ils rétablissent sur 
le trône d^Âlbe leur aîeul Numitor. Ils fondent Rome 754 ans avant l.-G. 
Romulus tue son frère. Pour peupler sa TÎlle , il ourre un asile. Il classe le 
peuple en patriciens et plébéiens ^ institue le patronage ; divise les citoyens 
par tribus; choisit trois cents sénateurs, trois cents chevaliers. 

Enlèvement des Sabines. Acron, roi des Géniniens , tué par Romulus, qui 
remporte les premières; fl^ouilles opitnes. Les Grustumériens et les Antem- 
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Thésée de la Grèce. Encore aujourd'hui^ les banditi 
sont la partie héroïque du peuple romain. Le héros 
du peupleje plus héroïque du moyen-âge, le Nor- 

nates défaits. — - Guenne contre les Sabins. Trahison de Tarpéia. Les .nou- 
velles épouses des Romains s^Mrent les deux armées. Union des deux peu- 
ples. Romulus partage le trône arec Tatius , roi des Sabins. Meurtre de ce 
dernier. àSuCicès de Romulus contre les Fidénates et les Yéiens. H donn« 
Fexemple d^envoyer des colonies chez les Taincns , et de transférer à Rome 
une partie de ces derniers. Sa mort , son apothéose. Interrègne. 

74 4. Numa Pompilius, Son caractère pacifique. Temple de lanus.* Ré- 
forme du calendrier. Yestales. Fédanx. Distribution du peuple en commu- 
nautés d'arts et métiers. Ecrits de Numa. 

670. Tullus Hostilius, Combat des Horaces et des Curiaces. Le jeune 
Horace tue sa sceur. Trahison et supplice de Metins Suffetius. Destruction 
d'Albe. 

638. Aneus Martius, Ses succès contre 1^ Latins , les Fidénates et ks 
Sabins. Pont sur le Janîcule ; port d^Ostie \ salines ; prison dans Rome, etc. 
Lucumon, originaire deCorinthe, et natif de Tarquinies , en Etmrie , Tient 
•'établir à Rome y sous le nom de Tarquin. 

614. Tarquin, dit V Ancien. NouTcaux sénateurs tirés du peuple. Les 
Sabins , les Latins et les Etrusques battus. Egoûts , aqueducs , cirque. Assas- 
^at de Tanfuin. 

576. Servius Tuilius, Guerre contre les Etrusques. Serrius donne un 
coin à la monnaie j établit le cens ou dénombrement ; diyise le peuple romain 
«n classes et en centuries , et substitue le Tote par centuries au vote par 
tribus. Affranchissement des esdares. Alliance arec les Latjns. Serrius Tul- 
lius est assassiné par Tarquin , son gendre. 

532. Targuin, surnommé le Supeihe. Il tyrannise ses sujets , et se rend 
cher aux alliés. Fériés latines. Tarquin , vainqueur des Yolsques , prend 
Suessa Pometia ; il bat ensuite les Sabins. Sextus Tarquin surprend Gabies 
par trahison. Construction du Capitole et de divers ouvrages. Livres sybiRÎBS. 
Sextus Tarquin attente à la pudeur de Lucrèce. Tarqiùn Collatin , son époux. 
Junius Bmtns et Valérius s'unissent 'pour la venger. Les Tarquins sont ban- 
nis de Rome (an de Rome 244, 509 avant J.-G. En 540, les Pisistratides 
chassés d* Athènes ). 

50^. République, Premien consola, Brotos et Collatin, Conspintion 
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mand Roger , fondateur de la monarchie sicilienne, 
se vantait d'avoir commencé par voler les écuries 
de Robert Guiscard. 

des fils de Brutus. Tarquin aime les Véiens et les Tai^inens contre Rome. 
Combat de Bratus et d'Anins , dans lequel tons deux perdent la Tie. Lois po- 
pulaires proposées par le consul Valérius. Appel au peuple. Questeurs , etc. 

Siège de Rome par Porsenna , roi de Clusium , et allié de Tarquin. Guerre 
contre les Sabins. Appius dandius , Sabin d'origine , Tient s'établir à Rome. 
Les Latins- armés contre Rome. Division entre les deux ordres , au sujet des 
dettes. Dictature. Titus Lartius , premier dictateur. Aulus Posthumius 
gagne une bataille mémorable près du lac de RhégiHe. Les deux fils de Tar- 
quin , Sextus et Titus , ainsi que Octavius Mamilius , son gendre , chef des 
Latins , y sont tués. 

Guerre contre les Volsques. Troubles intérieurs. Appius ClaudiuS lutte 
contre les plébéiens. Serrilius , consul qui affecte la popularité , bat les en- 
nemis , et triomphe malgré le sénat. Manius Valérius , irère de PublicoU , 
élu dictateur, pour apaiser ks troubles , se déclare en faveur de la multi- 
tude. 49^ Retraite du peuple sur le Mont-Sacré. Apologue de Ménénius. 
Tribunat établi. Inviolabilité y veto des Tribuns, lunius Brutns , Sicinius , 
Icifius , P. et C. Licinius sont les premiers investis de cetfe magistrature. 
Création des édiles plébéiens. 

Disette. Troubles favorables à la puissance des tribuns , .qui obtiennent le 
droit de convoquer le peuple , de faire des plébiscites , de juger les patri- 
ciens , etc. Exil de Coriolan. Il assiège Rome , à la tète des Volsques. Vétu- 
rie, sa mère, parvient à le fléchir. 484. Loi agraire proposée pour la pre- 
mière fois par le consul Spurius Gassius qui est condamné \ mort. Guerre contre 
ks Véieps, Victoire sanglante remportée par le consul M. Fabius. Dévouement 
des trois cent six Fabius. Les tribuns Génucius , VoWro et Laetorius, ardens 
promoteurs de la loi agraire. Armée décimée par Appius Glaudius. Accusé par 
les tribuns , ce consul se donne la mort. Prise d^Antium , ville des Volsques y 
par Titus Quintius. Le consul Furius assiégé dans son camp par les Èques. 

460-50. Troubles au suje^ delà loi proposée par le tribun Térentillus 
Arsa, pour fixer la' jurisprudence. Exil de Céson , fils de Gincinnatus. Sur- 
prise du Gapitole par les Sabins et les exilés. Gincinnatus quitte sa charrue 
pour la dictature , et délivre Minucius , enfermé dans nn défilé par les Èques, 
Le sénat Tentoieen Grèce poor fecueillir les lois de Solon. 449. Décemvin^ 
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Le type de rhéroïsme n'est pas chez les Romains 
un dieu incarné^ comme dans l'Asie. La mission de 
Romulus est moins haute ^ pour fonder la cité , 
c'est assez d'un fils des dieux. Il naît^ non pas 
d'une vierge , comme les dieux indiens , mais au 
moins d'une vestale. En lui, comme en sa cité , 
s'unit l'esprit du Mars italien, occidental (^mors, 
ma{H)rsy mamers)^ qui ne connaît de supériorité 
que celle de la force , et l'esprit de là Vesta orien- 
tale , mystérieux principe de la hiérarchie reli- 
gieuse et civile. Dans le seul Romulus, coexistent 
déjà les plébéiens et les patriciens. 

Aussi est-il d'abord présenté comme doiible ; il a 
un frère (Romus , Romulus , comme pœnus , poe- 
nulus, etc.), et il le tue ^ Il suffit, en effet ytque la 



Fragm, Ennii ex colîectione Pisaurensi; tom. IV, in-4*> , 1766 , 
pa$. 255. 

Qutm preimum eatcei popolei tenuerc lateînet... 

Certabaat arbem romamnc remanme Tocarcnt ; 

Et «pecttiit ( Tclati conjol quoin mittere «ignum 

Volt , onmea «TÎdei tpectant ad carceria ona , 

Qaam moz emittat picleis ex faucibu* currua }; 

Sic ezpectabat populut » atque ora tenebat * 

Rebut , Qtreî magaei Tictoria tit data regnei. 

Interea «ol albu' rcceaait m inféra nocda : 

Et simnl » alto longe paleerrum* praipea 

Laira TolaTÏt avia, aimol aureus exoritur aol ; 
Cedtint ter qnataor de eoilo corpora «ancta 
Àviam , praipetibus sete polcreiaque loceîs dan t. 
Con«picit inde aibei data Romalua eaae priora , 
jLufpicio regnei «tabileita^e «camna aolumque..» 
Àuguito angario pottquam incluta condiia Roma est.... 
Japiter ! haud miaro frétas magî', quaai de manaum vci.. >. 

( popolua.romanus ? ) • 
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dualité primitive ^ soit exprimée dans la fondation 
de la ville. Remus en saute les remparts, en dé- 
truit l'unité* Il faut qu'il disparaisse, qu'il meure, 
jusqu'à ce que l'introduction des étrangers dans 
Rome permette à la dualité de reparaître avec Ta- 
tius, que Romulus sera encore accusé d'avoir tué. 
Au resté , ces meurtres symboliques ne feront pas 
plus de tort au bon et juste Romulus que la muti- 
lation de Saturne n'en fait au père des dieux et des 
hommes. 

L'Astyage d'Hérodote craignait que sa fille Man- 
dane ne lui donnât un petit-fils, L'Amulius de Tite- 
Live craint que sa nièce Ilia ne lui donne un ar- 
rière-neveu. Tous deux sont également trompés, 
Romulus est nourri par une louve , Cyrus par: une 
chienne. Comme lui , Romulus se met à la tête des 



' Niebnhr : Bomus , Romulus ^conaoe pœnus , pœnulus. Doublera- 
nus sur Tas , symbole àe Rome.'' Quirium , nom mystérieux de Rome. 
( Macrob. , III , 9 ) ; Populus romanus quintes, V. plus bas la note 
$nr lés deux mythes. — M. Blum* né croit pas à identité ^e Remus et 
Romulus : Remus, Romulus , dit-41,^he sont pas deux formes d'un mot j Re^ 
dans /{^mos , est bref. Dans la lang:ue augurale , un oiseau de sinistre 
présage s''appe]lje remoris ; l'endroit de FAyentin où Remus consulta le vol 
des oiseaux , Rernoria, Festus , v. Inehrœ ; Fest. , v. Remons aves qua 

actunun rémùrantur, JËt habitatio Rémi Rémora (ailleurs Re^^ 

moria , yîUe qu'il Toulait bâtir à trente stades de Rome ). — Remum 

dictum a tarditate.^ Valerius Antias» in auct, dé Orig. gentis mm, 

— Ainsi Remus , gén. Rémi oti Remoris , la lenteur ; comme penus t 
gén. peni ou penoris. 
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bergers ; comme lui , il les exerce tour à tour dans 
les combats et dans les fêtes ^ Il est de même le li- 

m 

bérateur des siens. Seulement les proportions de 
l'Asie à l'Europe sont observées : Cyrus est le chef 
d'un peuple^ Romulus d'une bande; le premier 
fonde un empire^ le second une ville. 

La cité commence par un asile y vêtus urhes conr 
dentium consilium. Mot profond que la situation 
de toutes les vieilles villes de l'antiquité et du 
moyen -âge commente éloquemment. La cita- 
delle et l'aristocratie au sommet d'un mont; 
au^essous l'asile et le peuple. Tel est l'asile de 
Romulus entre les deux sommets du Capitole (in^ 
iermorétium)» 

La ville est fondée, la ville de la guerre. Il faut 
que la lutte s'engage avec les villes voisines. L'ori- 
gine de la tentation dans les traditions de tous les 
peuples, le symbole du désir qui attire l'homme 
hors de lui , l'occasion de la guerre et de la con- 
quête, c'est la femme. Par elle commence la lutte 
héroïque. Les amantes de Rama et de Crishna spnt 
ravies dans les poèmes indiens par Ravana et Sis^ 
hupala ; Brunhild par Siegfried dans les Nibelun- 
gen ; dans le livre des héros , Chriemhild enlevée 
par le dragon , comme Proserpine par le roi des eiv 
fers. Hélène quitte Ménélas pour le Troyen Paris ; 
l'adroite Pénélope élude avec peine la poursuite de 
ses amans. Le progrès de l'humanité est &app^i]^t. 
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Parti chez les Indiens de l'amour mystique y l'idéal 
de la femme revêt chez les Germains les traits d'une 
virginité sauvage et d'une force gigantesque , chez 
les Grecs ceux de la grâce et de la ruse , pour ar- 
river chez les Romains à la plus haute moralité 
païenne^ à la dignité virginale et conjugale. Les 
Sabines ne suivent leurs ravisseurs que par force ; 
mais devenues matrones romaines , elles refusent 
de retourner à la 'maison paternelle , désarment 
leurs pères et leurs époux , et les réunissent dans 
une même cité. 

« C'est , dit Plutarque , en mémoire de l'enlève- 
ment des Sabines qu'est restée la coutume de 
porter la nouvelle mariée, lorsqu'elle passe le 
seuil de la maison de son époux, et de lui séparer 
les cheveux avec la pointe d'un jav-elot. Pour se 
faire pardonner leur violence, les Romains assu- 
rèrent des privilèges à leurs femmes. Il fut réglé 
qu'on n'exigerait d'elles d'autre travail que celui 
de filer la laine ; qu'on leur céderait le haut du 
pavé ; qu'on ne ferait , qu'on ne dirait en leur pré- 
sence rien de déshonnéte; que les juges des crimes 
capitaux i^ pcmrraient les citer à leur tribunal; 
que leurs enfans porteraient la prétexte et la 
huila. » 

Ainsi, au temps de Plutarque, le souvenir de la 
barbarie des vieux âges est déjà effacé, et l'on rap- 
porte à la constitution primitive tout ce que le pro- 
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grès des siècles a pu amener d'adoucissemens daii5 
les mœurs. Les usages sont donnés pour, des 
lois. Le temps, ce grand législateur des peuples 
enfans , n'est compté pour rien dans cette his- 
toire. Romulus crée la puissance paternelle , il ins- 
titue le patronage^ partage le peuple en patriciens, 
chevaliers et plébéiens. Il fait exercer les aïts mér 
caniques par les esclaves et les étrangers, réserve 
aux Romains l'agriculture et la* guerre. U attribue 
aux dieux leurs temples, leurs autels, leurs images, 
il règle leurs fonctions en prenant dans la religion 
des Grecs ce (juUl y aidait de meilleur ÇDeny s et Plu- 
tarque). 

Les Romains reçoivent les Sabins dans leurs mui^s, 
ou plutôt réunissent la ville du Palatin et du Capi- 
tole à celle que les Sabins possédaient sur le Qui- 
rinal. Ils prennent Fidène aux Étrusques, et y. for- 
ment un établissement. Voilà déjà le mouvement 
alternatif de la population qui fera la vie et la force 
de Rome, adoption des vaincus, fondatioti 4es: co- 
lonies. 

Romulus meurt de bonne heure et de la maîn 
des siens. Tel est le caractère du héros : il ap- 
paraît sur la terre , la régénère par ses eipioîts ou 
ses institutions, et périt victime de la perfidie^ 
C'est la fin comm^ne de Dschemschid, d'Hercule, 
d'Achille, de Siegfried et de Romulus. Le fonda- 
teur de la cité disparaît au milieu d'un orage ,"en- 
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levé par les dieux, ou déchiré par les patri- 
dens. 

Ce dernier trait éclaire à une grande profondeut 
la sombre histoire des rois de Rome. Dans la créa- 
tion de ce caractère de Romulus , Finfluence plé- 
béienne est visible. Le premier mot de son histoire 
accuse Tatrocité du vieux culte oriental et patri- 
cien. Hia et Romulus au berceau sont les victimes 
de Vesta. Romtilus ouvre un asile à tous les hôm-i? 
mes ^ sans distinction de loi ou de culte.- Les pa- 
triciens , auxquels il associe chaque jour des étran-- 
gars dans la possession de la cité nouvelle y le font 
périr, et lui substituent dans Numa le gendre du 
Sabin Tatius, collègue et ennemi de Romulus qui 
est accusé de Favoir fait tuer. Le successeur de Ro- 
mulus est l'idéal patricien. Il introduit dans Rome 
le culte de Vesta dont Romulus naissant avait 
éprouvé si ciniellement la sévérité • 

Si les plébéiens eussent continué le récit , Nutna 
eût été représenté sous des couleurs moins favora- 
bles. Mais ici les patriciens prennent évidemment 
la parole (altemis dicetis y amant alterna camutnœ). 
Ce Numa, tout guerrier et barbare qu'il devrait 
étrq en sa qualité de Sabin % nous est dépeint sous les 

Toul ce que l'histoire nous apprend de la baibarie des peuples pasteurs « 
d particulièrement des pasteurs ^(lontagnaTds de Tltalie , contredit le romas 
dasûqiie de la tionceor et de U mAdëralion des Sabins. Les peuples civilisés 

*• 7 
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trait^^d'un pontife étrusque. De toutes les Muses il 
n'honore que Tacita , ce que les Grecs ont exprimé 
à leur manière en le faTsant disciple de Py thagore , 
plus récent d'un siècle ^ . Il écrit des livres comme 
Tagès et Bacchès. D substitue Tannée de douze mois 
à. celle de dix. Son Egérie qui lui dicte ses lois, a, 
comme la Tanaquil de Tarquin l'Ancien , le carac- 
tère d'une V^Ueda celtique où germanique ( V^ Ta- 
cite ). Né le jour même de la fondation de la ville, 
Numa symbolise les étrangers admis dans Rome dès 
sa naissance. Il fonde le temple de Janus, ouvert 
pendant la guerre , fermé pendant la paix. U établit 
les Saliens , les Flamines. Il consacre la propriété 
par le culte du dieu Terme , etc. ? 

C'est un plaisir de voir comment les historiens 

-sophistes de la Grèce romaine s^y sont; pris pour 

adoucir les traits austères de l'idéal patricien. 

Numa est un pl^losophe contemplatif, retiré dans 

la solitude, se promenant dans les bois et les prai- 



se sonl toujours plus à exagérer ainsi le boHheur ou les vertus des Barbares* 
X Ainsi Platon etXénophon Tantaient LacédémOBe) en haine de la démocratie 
^ d^Atbènes. Ainsi Rousseau rantait, au dix-huitième siècle , Tabrutissement de 
la Yic sauTage. 

* Numa divise en communautés d'arts et métiers un peuple qui resta tou- 
jours étranger aux arts , et chez qui tous les métiers , sauf quelques-uns in- 
dispensables à la guerre , étaient exercés par les esclaves. Défense expresse 
d^exercer les arts mécaniques dans Denys , IX. y. aussi Niebuhr, II* vo). , 
p. 392 , de la trad. franc. 
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ries consacrées aux dieux, jouissant de leur société 
intime et de leur conversation (Plutarque). Com- 
ment décider un pareil homme à accepter la 
royauté ? On raconte que Marc-Aurèle , apprenant 
qu'il venait d'être adopté par Antonin, improvisa 
une longue dissertation sur les avantages et les in- 
convàiiens du souverain pouvoir. Il faut aussi d'in- 
terminables, discours sur ce sujet pour décider le 
bon Numa. U accepte, mais c'est toujours dans un 
vallon solitaire qu'il reçoit pendant la nuit les con- 
seils de la nymphe Egérie, son épouse ou son 
amante. Le» vieillard austère {incandque menta régis 
TonumL.. Virg.) est métamorphosé en une espèce 
d'Endymion. 

Une génération suffit pour que les sauvages 
compagnons de Romulus deviennent pacifiques 
comme les Grecs , leurs historiens. Et le peuple 
romain n'est pas le seul que la douceur et la jus- 
tice d'un tel roi ait adouci et charmé. Toutes les 
villes voisines semblent avoir respiré lliateine salu- 
taire d'un vent doux et pur qui vient du côté de 
Rome; il s^ insinue dans les cœurs des hommes ut^^ 
désir de vivre en repos et de labourer la terre,, d'é-^ 
lever tranquillement leurs enfans, et de servir et ho-, 
norer les dieux; bientôt ce ne sont plus partout qm 
jeu;K, fêtes, sacrifices et banquets. Les peuples sefré-, 
quententj se mêlent les uns aux autres sanf craii\te, 
sans danger. Ainsi la sagesse de Numa , est ççmr^e 
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une vif/t source de biens qui mfndchit et féconde toute 
Italie (Plutarque). 

Heureusement l'histoire de TuUus Hostilius nous 
fait sortir de ces puérilités romanesques. Ici la ru^ 
desse du génie national a repoussé les embellisse- 
mens des Grecs. Cest un chant tout barbare : 
Horace tue sa sdeinr. Le pèrç déclare que sa fille a 
été tuée justement^ et qu'il l'aurait tuée lui-même. 
Voilà ce terrible droit du père de famille sur tous ceux 
qui sont en sa puissance (sui juris\ droit qu'Amu- 
lius a déjà exercé sur les deux fils de sa nièce Ilia. 
Enfin l'épouvantable supplice dont Tulhis punit la 
trahison du dictateur d'Àlbe^ nous replace dans la 
réalité historique^ et nous rappelle à ces moeurs fé* 
roces que les molles fictions des Grecs nous £eû- 
saient perdre de vue tout à l'heure. 

Sauf la diversité, des embellissemens poétiques y 
et la multiplication des combattans par trois (un 
pour chaque tribu) ^ le combat des Horaces et des 
Curiaces répond à celui de Romulus et Remus. Si 
les combattans ne sont plus frères^ ils sont alliés. De 
même que Romulus j Remus ^ sont deux formes du 
même mot^ Horace doit être une forme dé Curiace; 
ainsi chez nous Clodion y Hlodion y suivant la véri- 
table orthographe; Clotaire^ Hlotaire; Clovis^ Hlo- 
dowig; Childeric^ Hilderio; Hildebert,Childebwt: 
Chilpéric^ Hilpérîc^ etc^ Curiaiius (à curiâ)veat 
dire noble, patricien (janus curiaius). Ce combat 
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n^est autre que cehii des patriciens des deux pays. 
L^ymen et la guerre se mêlent comme dans l'his'- 
toire des Sabines. Ici l'héroïne est une Romaine ; 
elle intervient aussi , mais trop tard pour sq>arer 
les combattans. La guerre finit ^ comme le combat 
de Rcunulus et Remus^ par un parricide. Horace 
tue sa sœur; Rome tue Âlbe^ sa soeur ou sa mère, 
ce qui est peut^tre' la même choses individualisée 
par la poésie ; un nom de femme potar un noin de 
cité. Mais il fallait justifier ce meurtre de la mé* 
trôpole par la colonie. Les Romains ne pouvàilt 
faire que des guerres justes^ il faut qu'Albe ait mé- 
rité st>n sort. Que fera l'historien? sans s'inquiéter 
de la vraisemblance, il soulève Fidène, colcmie 
récente de Rome, et donne ainsi occasion. à la 
trahison du dictateur d'Albe, Metius Suffetius, dont 
il avait besoin pour motiver la destruction d'Âlbe 'et 
la translation des Albains à Roine. 

Tullus Hostilius périt pour avoir osé porter; la 
main( aux autels 9. et y faire descendre la foudre 
comme ' savaient le faire les pontifes, c'est-àrdire^ 
les patriciëns^.Il est ég^ement iti^ç$sible de com- 
prendre comment un plébéien aurait > régné., çt 
comment un . patricien pouvait s'^^ttirer la colère 
des dieux* en s'occupant des choses sacrées. Quoi 
qu'il en soit , le guerrier périssant pour- avoir en- 
trepris sur les droits des pontifes, c'est-à-dire 
des patriciens, nous rappelle là fin de Romulus, 
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qu'ils mirent en pièces. Et si l'on songe qu'un fios^ 
tilius est nommé parmi. les conqmgnons de Romulus 
qui tx>mbattirent Remus, ce nouveau rapport ajouté 
à tant d'autres^ conduira peut-être à juger que Ro- 
'miilus et Tulkis^ quoique séparés par Numa^ ne 
sont qu'uhe même personnffîcation d'un fondateur 
guerrier de Rome y en opposition au fondateur 
pacifique. Ainsi se trouverait complétée la res- 
semblance entre l'histoire de Cyrus et celle de 
Ronuilus-Tulhis. Le premier renverse l'empire des 
Mèdes^ patrie de sa mère Jilandane^ comme le 
second détruit la ville d'Albe, patrie d'Ilia. 

Âncus^ petit-fils du pacifique Numal , et sur- 
nommé MartiuSy présente un mélange de traditions 
tonfîises^ et la réunion de caractères contradio- 
toires dans le même individu^ Sans parler encore 
des falsifications généalogiques que nous devons 
signaler^ tout ce règne offre une suite d'énigmes et 
de scandales historiques. D'abord^ ce descendant 
du mystérieux! Numa qui avait fait enfouir tous, ses 
écrits dans son tombeau^ publie sur des tabWles 
mystères de la rdigion^ qui^ tant de siècles après ^ 
furent encore ignorés des plébéiens; il fonde le port 
d'Ostie pour un peuple sans marine et sans naviga- 
tion ^ . n établit les Latins vainctis sur l^Aventin^ et 



* Le peu d^exceptions qu'on cite, confirme le fait. F", Fréret. La roa- 
riiie mealionnée dans le premier traité entre Rome et Cartbage ( Polyb. , III ) 
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fonde ainsi la partie de Rome qu'on pourrait ap- 
peler la cité plébéienne} cependant nous voyons 
long-^temps après passer^ à la grande satisfaction du 
peuple^ la loi qui partage entre les plébéiens les 
terres de l'Aventin.LemémeAncus^ si maltraitépar 
lepoète^ comme trop populaire (nimiwngaudens po^ 
pularibus aurisj Virg. JEn. YI)^ creuse sous le mont 
Capitolin et en vue du Forum*^ celte prison cruelle 
qui^ jusqu'à l'époque où les lois d'égalité furent 
rendues^ ne pouvait s'ouvrir que pour les plé- 
béiens. 

U est vraisemblable que ce monstre en discorde 
avec lui-même doit être partagé en deux; une moitié, 
les victoires d'Ancus sur les Latins, ira rejoindre 
Romulus ou Tullus; l'autre, je parle du pont vers 
l'EtPurie, de la prison, du port, des salines établies 
sur la rive étrusque du Tibre, appartiendra à la do- 
mination des rois étrusques. Les Étrusques, peu- 
ple navigateur, avaient besoin du port ; le premier 
pont doit être l'ouvrage du gouvernement des pon- 
tifes (ponlifex, faiseur de ponts, Festus); et la du- 
reté de la domination des étrangers sur Rome dut 
rendre la prison nécessaire. 

C'est sous Ancus que la tradition place l'arrivée 
de Lucumon Taarquin à Rome, pour parler comme 

n^est point ceUe des Eomains , mais celle defr-l.atins , kurs alliés ou leurf 
sujets. 
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le5 annalistes qui ont pris un nom de dignité et de 
pays pour un-nom propre. Il fallait dire le lucunum, 
oa plutôt^ les lueumons de Tar^uinies. Examinons 
la isuite du récit. 

Le Corinthien Démarate se réfugie à Tarquinics, 
et son fils aîné y devient lucumon , c'était le nom 
des .patriciens étrusques. Ce fils s'établit à Rome à 
l'instigation de sa femme Tanaquil^ savante dans 
la doctrine auguralei Il#y est reçu si favorablement 
par le peuple et par le roi, que ce dernier le nomme 
tuteur de ses enfans. A la mort d'Ancus, Tarquin 
envoie ses pupilles à la chasse^ et, dans leur absence, 
séduit le peuple par une harangue flatteuse. On 
sent ici que Thistorien, dominé par les habitudes 
grecques, a considéré la Rome d'alors avec ses cu- 
ries aristocratiques et son sénat patricien, comme 
ces mobiles ecclesie^ des cités ioniques , où là tyronr- 
me était souvent le. prix de Téloquence^ Le nou- 
veau roi de Rome, c'est-à-dire d'une ville dont le 
territoire s'étendait à peine hors de la vue de ses 
murs ,, soumet en quelques années tout le Latium , 
bat les Sabins, et reçoit la soumission de la grande 
nation des Etrusques. Qu'on songe qu'une seule des 
douze cités de l'Etrurie suffit quelques années après 
pour mettre Rome à deux doigts de sa perte , et qu'il 



Entre mille exemples du pouToir de réloqtlrnce diez les Grecs , voye 
dans Thucydide comment Alcibiade se rendit maitre de Catane. 
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fallut ûux Romains irois cents ans de guerre pour se 
rendre maîtres de Veïes. 

L'analogie que nous avons remarquée entre Ro- 
mulus et Tullus Hostilius, quoique séparés par le lé» 
gislateur Numa^ se représente entre Tarquin l'Ancien 
et Tarquin-le-Superbe^ tout séparés qu'ils sont par le 
législateur Servius. La construction du Capitole et 
des égouts^ l'établissement de la suprématie de 
Rome sur ses alliés latins^ sont également attribués 
aux deux Tarquins. Tous deux. défont les Sabins ; 
tous deux régnent sans consulter le sénat. Le pré- ^ 
mier y introduit les paires minorum gentium , chefs 
de nouvelles familles patriciennes; le second appelle 
autour de lui des étrangers^ ce .qui est probablement 
la même chose sous une autre forme. Même carac- 
tère religieux dans les deux Tarquins; l'Ancien élève 
une statue à Accius Naevius où il est représenté 
coupant un caillou avec un rasoir f le second achète 
les livres sybillins. Voilà deux règnes qui se ressem- 
blent fort , et peut-être n'en estxe qu'un , raconté 
de deux manières différentes. Malgré toutes ces re»* 
semblances^ le premier Tarquin est traité avec 
autant de faveur que l'autre avec sévérité. Ainsi , 
pour ne citer qu'un exemple ^ les constructions du 
premier font sa gloire ; celles du second lui sont re^ 
prochées comme une partie de sa tyrannie ( romanoê 
homines^ victoires omnium circa populorum^ opificesaç 
lapicidaspro bellatoribusfactos^ Tit. Liv. )• La fable 
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de Mézence^ dans sa brièveté terrible^ est un souve- 
nir plus ancien et plus confus de la tyrannie des 
Etrusques sur le Latium. Moriua quin etiam funge- 
bat corpora viçis, etc. L'atrodté des supplices est un 
trait caractéristique des gouvememens orientaux, 
et celui des Etrusques est oriental au moins par son 
génie. 

; «Pendant la domination des Etrusques, Rome dut 
changer de gouvernement selon les révolution3 de 
l'Ëtrurie. Ainsi , lorsque le lucimién Celé Yibenna 
( V. le chapitre suivant ) , émigra avec une armée 
composée sans doute de cliens et de ser£s, que cette 
armée envahit Rome , et que la mort du chef mit sa 
puissance aux maiiis de son client Mastama, ce der- 
nier protégea les hommes des rangs inférieurs /les 
derniers venus dans ce grand asile des populations 
italiques. Etranger lui-même , il voulut que les 
plébéiens , c'est-rà-dire les étrangers , eussent part 
au pouvoir en proportion de leurs richesses. A côté 
de l'ancienne assemblée des curies , auxquelles pre- 
naient part les seuls patriciens, il fqnda celle des 
centuries. ( F. plus bas. ) 

Combien de temps dura cet ordre de choses ? Rien 
ne nous porte à en borner la durée à celle de la vie 
d'un homme. Il est probable que la période plus 
ou mœns longue ààns laquelle les plébéiens prirent 
part aux assemblées, fut désignée ignominieusement 
par les patriciens , comme le règne du fils de l'es- 
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davage ^ de Sen*iu9 ( serçius , captiva natus ). Ainsi 
l'expulsion des Tarquiniens ^ comme la fondation 
du tribunal , ont été personnifiés outrageusement 
sous le nom de Brutus^ , mot presque synonyme de 
Servius y puisqu'il signifiait originairement esokve 
révolté. 

- Les plébéiens n'auront pas Ôté à Servîus ce nom 
ignoble que lui donnaient les patriciens. Ils Tont 
accepté, comme les révoltés de la Calabre avaient 
adc^té celui de Brutii, comme les insurgés de Hol- 
lande se sont fait honneur du nom de gueux. Mais en 
dédommagement, ils ont comblé leur toi favori de 
toutes les vartus qui donnent la poptilarité. Le boil 
roi Servius rachetait les débiteurs devenus esclaves , 
payait leurs dettes^ et distribuait dés' terres aux pau- 
vres plébéiens. Siia confédération latine reconnut la 
suprématie dé Rome, sbus la tyrannie des Tarqui- 
niens, elle ne pouvait manquer de s'y soumettre 
pendant le règnb de Servius. Les villes latines en- 
voyaient le^urs députés au temple de Djanus^Djana 
( Janus - Juno ) ^ qti'il fonda sur la montagne plé- 
béienne^, sur l'Aventin, lieu commun auxRomainset 
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' Passé la première année du consulat , le nom de Brutus ne se trouTe plus 
dans les fastes consulaires. 

\ Le mauvais génie qui habitait FAventhi , c^est Remus. D'après Messala, 
ôié p»r :Aidii-^lley XIU« 44 y le mont Arentin était funeste, et diaprés 
Séncque, tie Brev» vitat, c. H , U ne fusait point partie du pomœrium, 
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aut Latma^ où les plébéiens , c'est4i-*dire les Latins 
récemoMfnt admiadans ladté, cherchèrent pdiis tard 
un refiige contre la tyrannie des patriciens , andenis 
faabitans de Rome {undè inchoastis mitia iibenatis 
iwtfw )> et qui ne fut endos qu'au temps deFEm-^ 
pire^ dans le pomoerium, dans l'enceinte sacrée de 
li^ ¥ille.> dans la Ronde soumise à ht puissance augu- 
raie des patriciens. C'est là ce sombre Aventin^ la 
montagne de Reipus, occupée par lui sous de mau^ 
vais aiii^pices^ la potontagne où les pierres pleuvant 
si. souvent dans Tite-*Live^ où l'on voit se fonner les 
ojcages. Hoo nçftmsy kune, inquit^ fnmdaso veriice 
(H>Mem^ ,^His Dm$^ incerium est, habitai Deus. Le 
poètei étrusque rapporte sans la compr^idre, une 
tradition de l'Etrurie^ exprimée symboliqu^neiit. 
Plus d'une fois^ sansdoute^ lespatridens virent «e 
fpianei: sur la montagne plébéienne les orages qui 
allaient fondre sur le Eorum. • ? . . 

Serviua devenant un homme , il fiiut qu'il périsse 
pour faire place à là domination ^nouvelle des Tar^ 
quiniens, Servius avait marié les. deux TuHia, se)s 
deux filles y aux deux fils de Tarquin l'Andeni^ là 
bonne Tullia avait épousé le méchant Tarquin ; la 
méchante avait eu le bon pour époux. Celle-ci em- 

parce que c^était là que les auspices ayaient été défavorables à Remus , ou 
parce que les plébéiens s^ étaient retirés. -**>^. aussi Denjw,' m, XI. — 
{«'Arentin ne lut compris dans le pomoBrimn que sous rempêrëur 43aiidei 
G^. , Xin. , 14. Tadt. , AltmaS. , XH^ 23. 
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poisonne son mari^ et décide son beau-frère à s'unir 
à elle en empoisonnant sa femme. Ce double crime 
n'fest que le prélude et le moyen d'un plus grand. 
Tarquin s'asseoit dans le trône de Servius, précipite 
le vieillard par une fenêtre, et l'horrible Tullia qui 
Tient féliciter son époux, n'hésite pas à faire passer 
son char sur le corps de son père. 

Je ne sais ce que pensera le lecteur de cette op- 
position symétrique du bon et du mauvais Tarquin , 
de la bonne et de la mauvaise Tullia, de cet em- 
poisonnement à contre-partie, et de l'union des deux 
criminels, tolérés par le bonhomme Servius. Quant 
a moi, plutôt que d'admettre ce roman, j'aimerais 
mieux voir dans la mauvaise fille de Servius une 
partie des plébéiens qui, quoique élevés à la vie 
politique par les institutions nouvelles, appellent 
les Tarquiniens à Rome, et s'unissent à eux pdur 
tuer la liberté publique. 

Et ce n'est pas la* première fois que Servius a été 
tué par les Tarquiniens: C'est toujours la même 
histoire de Remus tué par son frère, de Romulus 
déchiré par les patriciens, de TuUus périssant pour 
avoir attenté aux droits des augures et des pontifes. 
Les plébéiens sont Remus qui occupe l'Aventin, 
qui n'a pas les auspices , qui méprise l'enceinte sa- 
crée du pomœrium; ils sont Romulus, en tant qu'iU 
contribuent par leur admission successive dans la 
cité, à l'étemelle fondation de Rome, qui fut d'à- 



bord et loujours un asile. Mais ib ont été et serant 
toujours déchirés par les patriciens. Ils sont Tullus 
HostiliuSy comme principe militaire de Rome^ en 
opposition^ en hostilité avec le principe religieux. 
Ils sont ServiuSy comme gens d'une naisstmce in- 
férieure. Tués sous le nom de Serçius (fils de Fesda- 
ve), ils ressuscitent deux fois sous le nom de Brutus 
(^esclave réwlte)^ d'abord à l'expulsion des Tarqui- 
niens^ qui donne lieu à l'établissement des consuls, 
et ensuite à la fondation du tribunat. Le premier 
consul y le premier tribun^ s'appellent également 
BnUus. 

Cette nécessité poétique d'individualiser les idées 
dans un langage incapable d'abstractions^ obligea 
les Romains de personnifier la liberté naissante 
sous le nom d'un roi. Pour que ce roi soit populaire, 
on suppose qu'il eut l'intention d'abdiquer, et que 
plus tard dans la fondation de la république, on 
suivit ses mémoires. Aussi le souvenir de Servius 
resta cher à ce peuple, tout ennemi qu'il était du 
nom de roi. Comme la tradition le fadsait naître un 
jour de nones, sans qu'on sut de quel mois, les 
plébéiens célébraient sa naissance tous les jours de 
nones. Le sénat jugea même nécessaire d'ordonner 
que désormais les marchés ne seraient plus tenus 
les jours de nones, de crainte que le peuple des 
campagnes, $e trouvant réuni, n'entreprît de rétablir 
par la violence lesl lois de Servius. 
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. Dès le commencement du règne des Tarquiniens^ 
nous sommes entrés dans un monde de prodiges^ 
dWades, de symboles; l'esprit sacerdotal , c'est-à- 
dire pélasgo-étrusque , est visible, quelques efforts 
qu'aient fait les Grecs pour helléniser ces lucumons. 
Nous avons déjà rappelé l'histoire si originale de^ 
l'augure Accius Nœvius et des livres Sybillins. 
Lorsque le premier Tarquin descend le Janicule 
avec sa femme Tanaquil pour entrer dans Rome, 
l'aigle oriental,' l'oiseau rojal de la Perse et de 
Rome, lui enlève le pileus et le lui replace sur la 
tête. Servîus au berceau est environné d'une flam- 
me divine qui l'illumine sans le blesser. D'autres 
prodiges effraient Tarquin le Superbe qui envoie 
consulter l'oracle de Delphes. Les envoyés sont ses 
deux fils et son neveu Brutus qui, par crainte du 
tyran, cachait sa sagesse sous une apparente imbé- 
cillité. Il offre au dieu le symbole de sa folie simu- 
lée, un bâton de bois creux qui contient un lingot 
d'or. C'est ainsi que, dans Hérodote, les Scythes 
envoient à Darius des présens symboliques. L'o- 
rade ayant annoncé aux jeunes gens que celui-là 
régnerait qui baiserait sa mère, Brutus.se laisse 
tomber et baise la terre , mère conmiune des hom- 
mes. Autre fait non moins caractéristique. Tarquin 
le Superbe ne pouvant jprendre la ville de Gabies, 
un de ses fils s'y introduit comme exilé par son 
père, et il lui envoie secrètement un messager 



poui^ lui demander conseil. Tarqoin ne répond rien , 
mais il se promèrie en silence dans son jardin , 
abattant avec une baguette la tête des pavots les 
plus élevés. Sextus comprend qu'il faut faire périr 
les principaux Gabiens. Voilà bien. le langage sym- 
bolique de la muette Étrurie. 

Si Ton pouvait douter que ces Tarquiniens fus^ 
sent des lucumons étrusques^ comme leur nom 
Findique^ comme les historiens le rapportent uni** 
fbrmément , il suffit de les voir se réfugier d'abord 
à Géré, dans la même ville où plus tard les vestales 
portèrent les choscis saintes à l'approche des Gaur« 
lois (Cercy ceremonia). 

' Il est vrai que Tarquin se réfugie ensuite chez 
un Latin, chez son gendre Octavius Mamilius; mais 
ce Latin est de Tusculum; et c'est dans le territoire 
de Tusculum {in tusculano agro) que se donne la 
grande bataille du lac Rhégille où les Tarquîns 
perdent leurs dernières espérances. Enfin, ce qui 
me semble décisif, Tarquin chasse du Gapitole tous 
les dieux latins, «excepté la Jeunesse et le dieu 
Terme, pour .y établir les trois grandes divinités 
étrusques qui devinrent le Jupiter, la Junon et la 
Minerve des Romains. J'ai peine à comprendre com-> 
ment Niebuhr, qui en fait lui-même la remarque, 
' s'obstine à faire venir les Tarquins du Latium. La 
£cNrme même du Gapitole qui répond à celle des 
tranples étrusques ) témoigne de l'origine de se$ 
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fondateurs ! La fondation solennelle de Rome^ sa 
forme primitive (^Roma quadrata, comme Cosa^ 
etc.), le mystère étrusque du pomœrium, attribué 
à FAlbain Romulus, se rapportent bien plus natu- 
rellement à cette époque de la royauté romaine où 
l'influence étrusque est partout visible. Il faut lin 
gouvernement sacerdotal, vivace et patient, comme 
ceux de llndè, de l'Egypte et de l'Etriirie, une de 
ces théocraties qui croient à leur éternité, pour 
élever ces prodigieux moniimens, qu'un roi com- 
mencerait peut-être , mais qui seraient abandonnés 
par son successeur : ce Capitole ^ , dont l'emplace- 
ment seul dut être préparé par de si grands tra- 
vaux, et qui embrassait une enceinte de huit cents 
pieds de drconférence, cette Cloaxia maxima ^ qui 



' La iéte d^homme fraîchement coapée , qu^on trouve dans tes fondations 
du Capitole , et qui fait espérer que Rome deviendra la tête du monde , 
semble indiquer les sacrifices humains des Etrusques , dont une tradition rap- 
porte d^ailleurs Torigine h Tan^uin le Superbe. Macrob. ,1,7.' 

* La voûte intérieure, formant iia demi'-cercle, a dix-huit palmes ro*- 
maines de hauteur et de largeur. Cette voûte est close par une seconde , et 
celle-ci par une troisième. Elles sont toutes formées de blocs taillés de pepe^ 
rino , longâ de sept pialmes tm quart , hauts de quatre un sixième , fixés en- 
semble sans ciment. On découvrit en \ 742 un aqueduc non moins étonnant, 
quarante palmes au-dessous de la surface actuelle du sol. Cet aqueduc doit 
être plus récent 5 car il est bâti de travertino , genre de matériaux qui ne 
vint en usage que long-temps après les rois , lesquels empbyaient de la 
pierre d^Albe ou de Gabies. Cette construction ou cette réparation si- coû- 
teuse eut lieu peut-être après les prodigieuses contributions de Garthage. Les 

I. 8 
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porte Rome depuis tant de siècles^ et semble 
encore aujourd'hui plus ferme et phis entière que 
la h)che Tarpéienne qui la domine. 

L'expulsion des prétres-rois de Tarquinies était 
célébrée tous les ans à Rome par une fète^ comme 
l'était cbez les Perses la magophonie^y le massacre 
des Mages ^ c'#st-à-dire des prêtres mèdes qui^ à 
la mort de Cambyse y avaient usurpé la royauté sur 
les Perses. Toutefois les Romains^ comme les Perses^ 
reconnaissaient la supériorité de ceux qu'ils avaient 
traités si mal. Us continuèrent de consulter les 
augures étrusques dans les occasions importantes; 
les patriciens leur envoyaient même leurs enfians 
en Etrurie; mais le peuple les vit toujours avec dé- 
fiance^ et lorsqu'il se crut trompé |)ar eux^ il les 
punit cruellement et sans égard à leur caractère 
sacré. La statue d'Horatius Coclès ayant été frap- 
pée de la foudre, on fit venir des haruspices 
étrusques qui, en haine de Rome^ conseillèrent 
de la faire descendre dans un lieu que le soleil n'é- 
clairait jamais. Heureusement la chose se découvrit, 
et l'on plaça la statue dans un lieu plus élevé, ce 
qui tourna au grand avantage de la république. Les 
haruspices avouèrent leur perfidie et furent mis à 



tremblemens et terre , \t poids des bâtimens , nn abandon de quinze siècles 
n>n ont point dérangé une pierre. 

■ Regiftigia , ou Fugniia. Nid)., I. toI. Denys, V. 
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mort. Oa^en fît une dianson que chant^ent les 
petits etifans par toute la ville : 



Malhear au maurais conseiller ; 
Sur lui retombe son eonseit ' . 



Ces traditions injurieuses pour les Etrusques^ 
conservées par un peuple qui révérait leur science^ 
et leur devait une partie de sa religion^ ne suppo- 
sent-elles pas la crainte qu'ils ne reprissent leur 
ancienne suprématie ? Au reste, la royauté sem- 
blait si inhérente à la prêtrise, que, malgré Fodieux 
du nom de roi, Ton conserva toujours sous la ré- 
publique un rex sacrorum. Si Ton songe que la 
religion romaine était liée tout entière à la doc- 
trine étrusque des augures, cenom^ de roi semblera 
appartenir en propre à l'Etrurie. Mais, retournons 
au récit de Denjs et de Tite-Live. 

Au moment où Foutrage fait à Lucrèce par un 
des Tarquins souleva le peuple contre eux, ils 
avaient confié la première magistrature , la place de 
tribun des Celeres à l'imbécile Brutus, Il usa du 
pouvoir de cette charge pour les chasser de Rome 



' OelL , V, 5. — F. ausà dans Plutar(}(ie , t'a CarA, oit4 , lliiBtoire 
4u cftar de terre , commandé par les fiomaiai aux potiers àb Veies ; — et 
une autre histoire , citée plus haut dans les notes du chap. des Etrusques , 
d'après Plin. , XXVIII , 3. 
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et ensuite de CoUatie. Ils restèrent à Gables, et sans 
cloute à Tusculum. Ce Brutus, qui fait exiler 
Tarquin Collatin, l'époux infortuné de Lucrèce, 
comme appartenant à la famille des tyrans, est 
lui-même fils d'une Tarquinia et neveu de Tarquin 
le Superbe. Cette contradiction choquante semble 
indiquer que toute cette histoire exprime par des 
noms d'hommes des idées générales ou collectives. 
Brutus y fils Ae Tarquinm ^ peut signifier Findépen- 
dance nationale succédant à la tyrannie des 
Tarquiniens. Les fils de Brutus sont les Romains 
affranchis; quelques-uns d'entre eux conspirent 
pour le rappel àes Tarquiniens, et sont condamnés 
par Brutus, leur père. Les Grecs, qui rédigeaient 
les premiers l'histoire romaine, diaprés les brèves 
indications des anciens monumens, n'y trouvant 
plus le nom de Brutus, qu'à l'époque du tribunat, 
ne pouvant le faire vivre si long--temps, et ne con- 
cevant point que Brutus, originairement patricien 
puisqu'il fut le premier consul, devienne plébéien 
pour fonder le tribunat, tirent encore d'une idée 
deux hommes, comme Romulus et Tullus, comme 
Tarquin l'Ancien et Tarquin le Superbe. Puis ils 
cherchent à se débarrasser du premier Brutus d'une 
manière régulière. Il faut qu'il meure, il mourra du 
moins d'une manière héroïque. Les Veïens, alliés 
de Tarquin contre Rome, s'avancent ayant à leur 
tête le jeune Aruns, second fils de Tarquin. Le 



uoan d'Àruns e^t învapiablem^nt celui du frère 
puîné du lucumôn, et 'c'est aussi ptobablement un 
nom générique. Aruns et Brutus s'aperçoirent ^ 
lancent leurs chevaux l'un sur l'autre, et périssent 
au même instant d'un coup mortel; c'est la mort 
d'Etéocle et de Polynice. Après une bataille indé- 
cise, les Etrusques se retirent, et pendant la nuit, 
une grande voix, sortie du bois d'Aricie, annonce 
qu'ils ont perdu un guerrier de plus que les Ro«* 
mains, et que ceuxKîi sont vaintjueurs. 
. Cependant les Tarquiniens ne se'tiefnnent pia^ 
pour battus. Us s'adressent- à Porsenna, lar de 
Clusium ( leur veut dire seigneur^ et n'est point un 
nom d'homme) y celui dont le tombeau fabuleux a 
été si ingénieusement restauré^ et de Nouveau re»-' 
versé par M. lietronnè. U faut ^connaître cetéchan- 
tillondes fiables qui s'attaphaientchez'lëS'Etru»que$> 
au nom de Porsenna. Vraisemblablement les Ro- 
main6 n'auront pas voulu rester en arrière ^ . H n'y al 



• ' 



' nin. , XXVI , 1 9. « Namque et italicum ( labyrinthum ) did conTenit , 
quem fecit sibi Porsenna rex Etruriœ sepulcri causa , simul ut externorum re- 
gam Vanitas quoque ab Italis superetur. Séd cùm' excédât omnia fabnlokîtas , 
ntemur ipsios M. Varronis in expositione ejas verbîs : « Sepultus est', in- 
» quit , suburbe Cluaio rin quo lo^co âMnamentam rèliquit'hpide qu»!râ!to 
» quadratum : singida latera pedum trecenûm , alta quinqadgenûm : iiiqaft 
» basi quadratâ iatos labyriiitfaain i«extricabilem : qiio si quis hnproperet* 
w sm glomere hni ^ exitam iDYenire'neqiieat. Stipra id quadratum pyramides 
M stdnt qoinque , quatuor in angulîs , in niedioimia :.iii imo làta&^pédnti} 
» quinûm septuagenûm y altas centum quinquagcuâin': ita fastigat^, ut i» 
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que les héros des époques mythiques^ créés par tes 
vanités nationales^ et douéspar elles à plaisir^ qui 
puissent se construire de pareils tombeaux. 

Les Romains y qui tout à l'heure ont si brave* 
menl soutenu ea bataille l'attaque des Veïens et 
Tarquiniéns^ et qui leur ont tué ii^ooo hommes^ 
laissent Parsenpa venir paisiblement jusqu^au 
Janicule. Ils le laisseraient entrer dans Rome par 
le pont Sublicius^ si Horatius Codes ^ avec Hermi*- 
nius et Lartius, ne défendait le pont contre une 
armée. I^es Romains^ entre autres récompenses^ 
donnent à leur défenseur autant de terres qu'il en 
pouvait entourer d'un sillon tracé en. un jour* 
Ainsi ^ Rome dont le territoire ne s'étendait pas 
aloi^ ft trois heues de ses murs y donnait peut*^tra 
une lieue carrée; et plus de deux caits ans après^ 
quand l'Italie était ocmguise^ le vainqueur de 
Pyrrhus ne reçut que cinquante aipens. Ce sont 
là les exagérations de la poésie. Elle couvre d'or les 
guerriers des temps barbares, et les clephtes de 



» 9uinfl»p orbis 9SDeu& et'petasii9 uniis Qmubu& «t iinpositiu , es qiu^ pen^ 
V 4eaiit çxapta c»teQi& tutfionahiila , qoae yenlb «gitata , longe $oiatas scfe^ 
y xwt , ut X>odooya9 olim focUim, Sopra qaemorbem qnatvor pjriwnideft vfr 
» super , ùnguls eistant alt« pedum eentaiûm. » Svpra qua» nao aelo 
quinque pyramide» , quanmi altitudiiHW VairMwm puduifc a^tjicere. Fabute 
ctniMse tradHQt eamdem fuisse , qusiit toUus operis : ade6 Tesaïui dtjDMitlia 
qHSBSttse ^riam impendi» aiiUi proluturo , pmlerea fatigasse regni idres j, 
ut tamen laus n^jor artifiei» essfll. » 
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l'Olympe y et les héros des Nibdungen ^ et les Sabins 
de Tattus dont les bracelets précieux éblouirent la 
belle Tarpeia et Hû firent ouvrir les portos de la cita« 
délie ^ 

Le$ Étrusques réduisaient la ville à Id £amine^ 
lorsque le dévoûment d'un jeune patricien > nom* 
mé Caîus Abidus (notez que la famille Mbda était 
plébéienne)^ |»rocara aux Bxwiains une délivrance 
inespérée. Déterminé «a pénétrer dans le camp 
ennemi et à poignarder le roi de Clusium^ il com^ 
mence par confier ce secret au sénat, c'est-4-dire^ 



' G^est aiosî gu^ dans la plaine de Macédoine^ le suUan Mahomet II in- 
vestit le héros des romances turques de tout le terrain dont il pouvait faire à 
cberal le toar en nue joumée. Nid>ahr » «aquel mas emprantons cet exem- 
ple 9 .^ «unût pu qiter Uen d'antres. Le Scythe qui garde Tor taoré , reçoit 
dans Sésipdote pn pareil présen(. ^Hérod. IV, 7. -«Orimm. voi? derPœsie 
im recht, Savigoy > Zeitfçh, 2 , b. 5 , 6^. Heimskringla. Le xoï Gylf donne 
à Géfion ce qu*il peut labourer en un jour et une nuit. L^acte de fondation 
du coBvenit de Reomé porte que le roi octroya autant de pi^s que saint 
Jean en pascourrait «a un jcpr jur un âne, Cloris donne à Téglise de Beims 
(Hincmar)^ Waldemar accorde aux habitansde Slageles , autant de lorrain que 
saint Rémi, ou saint André, peut en parcourir à cheyal pendant que le roi sera au 
bain, ou qu^ fera la méridienne. Et le saint Ta si yite que Ton est obligé de 
dire/à liFaltaiar zScigneor, lereaMroos, il Ta paroonrirtotM royaume. — Ces 
hi9tpti;es ne sont pas «ana anak^ie aTec les ûMes stùvantes : Didon achète - 
aux Afcicaips , Raimond de Ppitiers à MeUusine , iTar ( fils de Regnar ) achète 
au roi d^ Angleterre , ce qu^ils pourront couvrir avec la peau d^un boeuf j mais 
ils k coHpem en lanières , etc. De même le Dieu indien , à qui la terre et la 
mer sont ^n^erdites « demande a l'Océan de lui «oéder seulement le terrain par 
dessn» kqud sa flèche volera. Elle voleLà deux ceoU lieues. 
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k trois cents personiies ; il tùe un scribe au lieu du 
roi, et pour punir sa main droite (Favoir manqué 
son coup, il la laisse se consumer au brasier d'un 
autel. Profitant alors du saisissement de Porsenha, 
il lui déclare que trois cento autres jeunes patriciens 
ont juré de tenter la même aventure. Le pauvre 
{>rince se hâte d'envoyer des ambassadeurs à Rome. 
Il abandonne aisémen't les Tarquiniens pour les- 
quels il était venu, et se contente de faire restituer 
aux Veïens les terrés que les Romains leur avaient 
enlevées. Parmi les otages qu'on lui donna, il j 
avait plusieurs jeunes filles; coutume germanique 
( Tacite ) et peut-être étrusque , dont nous ne re- 
trouvons nul autre exemple dans l'histoire de la 
Grèc^. et de Rome. Quoi qu'il en soit, les jeunes 
filles sortirent du camp étrusque aussi aisément 
que Mncius y était entré j et, guidées par Clélie, 
fane d'elles, elles passèrent le Tibre à la nage. Le 
âénat romain, religieux observateur du droit des 
gens, comme il l'avait montré en approuvant l'as- 
sassinat de Porsenna, ne manque pas de renvoyer 
les jeunes fiUes. De son côté, le Toscan, incapable 
de se laisser vaincre en bons procédés, accorde à 
Clélie la liberté d'une partie des otages, et lui don- 
ne des armes et un beau cheval. Il pousse la géné- 
. rosité envers les Romains jusqu'à leur faire présent 
de tous les vivres qui restaient dans son camp. De 
ce présent du roi, on lira ï'expressîon consacrée 
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pour les Tentes de biens confisqués : Vendre les 
biens du ni Porsenna; dériyation que Tite-Iive 
lui-même trouve absurde. 

Un bienfait n'est jamais perdu. Ce bon et trop 
facile Porsenna ayant été défait par les habitans 
d'Aricie^ une partie des siens se réfugia à Rome et 
y fut reçu avec la plus touchante hospitalité; on 
se partagea les blessés pour les soigner. Ilis s*y trou- 
vèrent si bien qu'ils ne voulurent phis quitter la 
ville, et y occupèrent un nouveau quartier appelé 
du nom de leur patrie, Tuscus Ficus, quartier des 
Toscans. Porsenna, reconnaissant, envoya bien 
encore réclamer en faveur des Tarquins : Mais les 
Romains ayant réportdu qu*ils consentiraient plutôt 
à l'anéantissement de leur ville qu'à celui de leur 
liberté j il eut honte de ses importunités : Eh bien f 
dit-ilj puisque c'est un parti irrévocablement arrêté^ 
je ne vous fatiguerai plus de représentations inutiles. 
Que les Tarquins cherchent une autre retraite. Je ne 
veux pas que rien puisse troubler ^l'union qui doit 
régner entre nous. Et il rendit aux Romains ce qui 
lui restait d^ôtageSj avec les terres qu'ils avaient res- 
tituées aux Véïénsj ses alliés (lesquelles par consé- 
quent ne lui appartenaient pas).' Qui aurai J espéré 
que la peur faite par Mùcius à' cet excellent prince 
eût amené dé si heureux résultats ? Car enfin, à 
Fexception de cette peur, Fhistoire ne mentionne 
aucune cause de réconciliation. 
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CettJ^ figure béaigoe et insigmliaate de Porseima 
dans les traditions romaines fait penses à celle que 
les Nibelungen donnent au roi des Huns , au ter* 
rible Attila. Le fléau de Dieu devient dans le poème, 
patient et débonnaire, ainsi que Charlemagne dans 
Turpin. Attila reste spectateur impassible du com* 
b^t de géans dans lequel tous les héros périssent à 
lai^n du poème. La bataille du lac Rbégille débar* 
rasse de même la scène de l'histoire romaine de 
toute la race héroïque, qui devait disparaître avant 
le jour de l'histoire, comme les esprits s'envolent 
le matin au chant du coq. 

Les trente nations latines sont entraînées contre 
Rome par ie dictateur de Tusculum, Octavius Ma-^ 
miiius , gendre de Tarquin. lies Romaios lui oppo^ 
sent un roi temporaire qu'ils appellent au3si dicta*- 
teur. Avant que la guerre commence entre dâs 
peuples unis par le sang ( ce qui pourtant n'était pas 
nouveau pour eux), on perxpet aux femmes, de 
chaque nation qui s'étaient mariées à des hommes 
de l'autre, de retourner chez leurs parents. Toutes 
les Romaines abandonnent leurs maris Latii;^; 
toutes les Latines, excepté deux, restent à Rome. 

hes deux armées s'étant rencontrées, tous les 
héros se prennent corps à corps comme ceux de 
l'Iliade, et leurs succès alternatifs font balancer la 
victoire. Le vieux Tarquin c;Qmbat Posthumius^ Je 
dictateur romain. Celui de Tusodum, Qctavius 
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Mamilius^ food sur Œbutius^ général de la caya- 
lerie^ et périt de la main d'Herminins^ un des com^ 
pagnona d'Horatîus Codés. Marcus Valerius attaque 
un fils de Tarquin^ snocombd^ et ses deux neveux, 
fils 4a Valèrius Publîcola, trouvent la mot-t en 
voulant sauver le corps de leur onde. Enfin, le 
dictateur excepté , tous les chefs . sont tués ou 
blessés. La victoire était à peine assurée aux Ro- 
mains, qu'on vit à Rome deux jeunes guerriers 
dWe taille gigantesque et montés sur des chevaux 
blancs. Us se lavèrent, eux et leurs armes, à la fon- 
taine de Jutume, près du temple de Vesta, et ils 
annoncèrent au peuple assemblé la défaite des La- 
tins. C'étaient les Dioscures, auxquels le dictateur 
avait voué un temple pendant la mêlée, et qu'on 
avait vus combattre et décider la victoire. Sur le 
champ même de la bataille, la trace d'un pied de 
cheval imprimée dans le basalte, attesta la présence 
des deux divinités. 

Cette glorieuse victoire ne produit aucun résul- 
tat; après quelques années vides d'événemens, 
Rome reconnaît l'indépendance et l'égalité des 
Latins. La date de la bataille est incertaine, ce qui 
prouve qu'elle ne figurait pas dans les fastes des 
triomphes. Enfin , Tite-Live se contredit en avan- 
çant que le surnom de Regilleusis fut donné au 
dictateur, puisqu'il nous apprend lui-même plus 
tard que Scipion l'Africain fut le premier qui tira 



/ 
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un 8umom d'une victoire ^ . Le véritable résultat 
jde la bataille^ c'est de terminer l'époque royale^et 
d'en prépiarer une nouvelle, jiinsi les mânes de 
Lucrhce sont apaisés^ et les hommes des temps héroï^ 
gués ont disparu du monde, want que l'injustice, dé-- 
chirant l'état quHls ont affranchi, donne naissance à 
l'insurrection K 



' Tit. Liv., XXX, 45. 

" Niebuhr , que nous avons suivi dans ks vingt dernières ligne* de ce 
cbaj^itre. 
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CHAPITRE II. 



Oiigine probable de Rome, — République, âge bél^ique. -^Curies et centuries* 
•^ Lutte des patriciens et des plébéiens. — Tribun^t. 



Élbvons-nous au-dessus de cette critique minu- 
tieuse, dans les arguties de laquelle on tournerait 
éternellement. Interrogeons le sens commun. De- 
mandons-^lui quelques notions vraisemblables aux- 
quelles on puisse s'arrêter. Le vraisemblable est 
déjà beaucoup dans une histoire si obscure et si 
coiîfuser 

Rome est une cité d'origine pélasgo-latine. La 
tradition qui lui donne Albe pour métropole, et 
fait remonter son origine , par Albe et Lavinium, 
jusqu'à la grande ville pélasgique de Troie, fut 
adoptée publiquement par le peuple romain, qui 
reconnut les babitans d'Ilium pour ses parens. Le 
culte asiatique de Vcsta , celui des pénates , analo- 
gues aux Cabires pélasgiques, et représentés comme 
Romulus et Remus , sous la forme de deux jeunes 
gens, témoignent encore de cette origine. Elle 
explique très-bien comment les Romains dont les 



rapports avec les HeUènes furent si tardi&^ont^ 
dans leur religion y dans leur langue ^ une ressem- 
blance éloignée avec la Grèce. Les rites étrusques j 
conformément auxquels Rome fat fondée^ doivent 
avoir été communs à tous les Pélasges qui occu-» 
paient les rivages de l'Italie. Les Pélasges domi- 
naient dans la population du Latium : thais^ en 
Etrurie, ils se mêlèrent aux victorieux Rasena^ qui 
changèrent la langue plus que la religion de cette 
contrée. Les hauteurs principales de la côte occi- 
dentale^ depuis l'Amo jusqu'au Liris^ sont couverts 
^5 ruines des cités pélasgiques. 

Mais si Rome fut originairement une ou plusieurs 
villes pélasgiques dispersées sur les sept collines^ 
il n'est pas moins probable que ces villes furent 
ensuite occupées par une bande de pasteurs sabins. 
La tradition ne cache point que Tatius fut vain- 
queur, qu'il pénétra dans la ville; et quoiqu'elle 
sauve l'honneur national par Tintervention des 
Sabines, il n'est pas moins constant que le second 
roi de Rome, Numa> fut un Sabine 

On sait comment les Mamertins, Sabins, Sabel* 
liens ou Samnites (c'est le même mot), s'émparè-^ 
rent de Capoue^ comment les Mamertins campa- 



V, plus haut la note ^ de ce même livre. Sur le caractère sabin de 
Rome et de Romuins, V. Caton dans Serrius , AEn., VIII , 638. Denys , It, 
Festus, T. Curis , Oûrim». Otid. Fast, tl , 477. 
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niens se rendirent maîtres Iong*^temps après de Mes^ 
sine et de Rhegium. Us entrèrent dans ces villes 
comme alUés et auxiliaires ^ massacrèrent la plupart 
des hommes^ épousèrent les femmes. Cest vraisem- 
blablement à un événement semblable qu'il faut at- 
tribuer la fondation de Rome. Les villages osques^ 
ou pélasgiques^ dispersés sur les sept collines^, au- 
ront été occupés de gré ou de force par un çer sacrum 
des bergers sabins.(j^. plus haut). Le nom de quiri" 
nus et quintes n'est autre que celui de mamertin, 
puisque mamers était chez les Sabins identique 
avec quity lance y et que le Mars sabin n'était autre 
chose qu'une lance. Ces Mamertins se jetèrent 
audacieusement sur le Tibre > entre les grandes 
nations des Osques et des Étrusques; de là ilâ^ 
percevaient des contributions noires ^ sur ces peuH 



'^. dans Denys , I , et dans Yirg. YII , la tradition sur la colonie arca- 
dienne , c'est à-dire pélasgique, d^Ëvandre. 

* Comme les HigUanders de VEcosse sur les hommes des basses terres. . . . 
Ils purent lonfi'4emps se perpétuer sans femmes , comme ks mameluks 
d^Egypte e( tant d'autres milices barbares. Les consuls eoToient sans cesse 
( Denys > IX ) acheter des Mes. Ils imposent souvent des fournitures de 
TÎvres aux vaineus : en 471, aux Veïen»^ en 466, aux Antiates et ans 
Èques , etc. , etc. On stipule arec les Èques çuUis ne paieront aucune 
cantrihutitm , ce qui semblé impliquer que d'autres peuples en payaient. <— * 
L'institiitiott àe^jféeiauac y qu'on représente comme un morfen de rendre la 
guerre plus solennelle et plus dif&dle , indique plutôt qn'eiàe était penâa>» 
neme. C'étaient eux sans doute avec les quatstores qui repaient et perce- 
Taient le& oontiibutions letées sur ks laboureurs étrusques et volsques. — 
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ple« agricoles. Se recrutant par un asile, ils purmt 
long-temps se perpétuer sans femmes. Romulus 
désigne à lui seul un long cycle. L'enlèvement des 
Sabines , particularisé par la poésie comme un seul 
événement, dut revenir à chaque campagne. On 
enlevait des femmes en même temps que des escla- 
ves, des gerbes et des bestiaux. 

Selon la tradition, le héros P{ctts(le pivert, 
Toiseau fatidique des Sabins), est père de Faunus^ 
Faunay ou Fatuus-Fatua , quia^ pour fils Latinus; 
en d'autres termes , les oracles du pivert ont guidé 
vers le Latium les colonies sabines. Ce Picus , ado- 
ré aussi sous le nom dePicumnus, était , chez les 
Sabins, armé d'une lance ou pique. Chez les labou- 
reurs du Latium, il devient PilumnuSy de pila^ 
mortier pour broyer et moudre. Toutefois le 
caractère de la Rome primitive, comme de nos 
jours celui de la campagne de Rome, n'est pas 
moins pastoral qu'agricole ^ . A n'en juger que par 

Gincios , dans Aulu>-G€lle ( XVI , 4 ) , raconte (|n'anciennemefit lorsqu'on 
leTait des troupes , les tribuns militaires faisaient jurer aux soldats que , dans 
le camp et à dix milles à la ronde , ils ne voleraient pas au-delà de la valeur 
d''une pièce d^argent par jour , et que sHls trouvaient quelques effets d'un 
plus grand prix, ils les rai^curteraient à leur chef. Les choses qu'il leur 
était permis de s'approprier sont exceptées dans la formule j c'était une 
pique , le fiU d'une lance , du bois , des navets , des fourrages ,- une outre , 
un sac et un flambeau. 

* K Festtts. Nonnius Marcellus, p. 467. Serv. , j^n/,y\\l, 63. 90. 
Varro. , De R» r. , II , xi. « Alii pro coagulo addunt dé fici ramo lac , et 
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la langue^ les premiers Romains durent être en 
grande partie des pasteurs et des brigands. Roma, 
rumon (le Tibre )^ rumina^ ruminalisy Romulus, 
viennent de ruma, mamelle^ ainsi que cureSy^Quiri' 
nasy de cwris^ car y queir^ lance. Palatium dérive 
de Paies y déesse du foin. De pecusy troupeau, ar- 
gent se dit pecunia ; fortune , peculium; concussion, 
pecùlatus. De pascerùy paître, vient /^o^ctia, revenus. 
Fruit se dit glans; celui du chêne était le fruit par 
excellence pour les pasteurs de ces innombrables 
troupeaux de porcs qui ont toujours nourri l'Italie. 
Les enclos dans lesquels le peuple se rassemblait 
au Champ-de-Mars, s'appelaient ovilia. Les noms 
d'hommes rappellent aussi ce caractère originaire 
des fondateurs de Rome : Porcins y Verres y Scrofa, 
Vifulus et VitelliiASy TauniSy Onlius^ Capriciusy 
Equitius y etc. \ Le loup, craint et révéré des 
pasteurs Sabins, est au premier siècle, pour Rome, 
ce que fut l'aigle par la suite. C'était le symbole 
avoué du brigandage. Les Italiens appelaient Rome 
la tanière des loups ravisseurs de ritalie( V. livre in). 

acetum.... Ideo apuddivae Rtimia: sacellumà pastoribus satam ficum. Ibi 
enim soient sacrificari lacté pro yino , et pro lactentibus. Mammae enim 
Rumis , . sWe Rumœ , ut antè dicebant , à lîumi ; et indè dicuntur suè- 
rumi agni : lactentes , à lacte. Festus , t. Curis. Serv. , AEn. , I, 29C. 
Ovid. Fast, , IV. Macr. , s. 1 , 9. 

* F", le scholiaste cité par Oadendorp, Phars, Lucan., I, 497. — , 
Til. Liv.,XXVI, 22.-.Varro, de R. r. II, 44, etl, 2. 

1. 9 
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Une louve avait nourri Romulus^ dont la naissance 
miraculeuse se retrouve dans les traditions des 
pasteurs sabins ^ : du dieu Mars-Quirinus, une 
jeune fille des environs de Reate a pour fils Modius 
Fabidius qui réunit des vagabonds y et fonde avec 
eux la ville de Cures , c'est-à-dire , la ville de Mars 
ou de la lance. Ainsi cette formule poétique sem- 
blerait avoir été commune à l'histoire des divers 
établissemens de Mamertins. 

Les anciens habitans de Rome^ soumis par les 
Sabiiis y mais sans cesse fortifiés par les étrangers 
qui se réfugiaient dans le grand asile ^ durent se 
relever peu à peu. 11$ eurent un chef lorsqu'un lu- 
cumon de Tarquinies ( Tarquin l'Ancien ) vint s'é- 
tablir parmi eux ; les Pélasges latins furent réhabi- 
lités par la splendeur des Pélasges -étrusques qui 
apportaient à Rome les richesses et les arts d'un 
peuple industrieux et civilisé. Sans doute les douze 
villes étrusques qui, selon Denys, envoyèrent à 
Tarquin l'Ancien la prétexte, le sceptre et la chaise 
curule , insignes de la suprématie , faisaient hom- 
mage à leur métropole Tarquinies , dans la per- 
sonne de ses lucumons devenus maîtres de Rome, 
Le patricîat sacré des Tarquiniens prévalut sur le 
patriciat guerrier des Sabins. Les Tarquiniens 
admirent volontiers dans la cité de nouvelles po- 
pulations pélasgo-latines qui pouvaient les fortifier 

* Denys , liv. II. 
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contre les guerriers sabins enfermés dans les mêmes 
murs. Les Latins^ les plébéiens, furent mieux 
traités encore lorsque le pouvoir passa aux cliens 
des lucumons étrusques , conduits par Servius Tul- 
liu^, ou plutôt symbolisés par ce nom expressif. Ces 
diens étaient frères des Latins par leur commune 
origine pélasgique. Sgrvius , ou Mastama , comme 
l'appelaientles Étrusques, est l'ami, l'allié des Latins. 
D'après un fragment d'un discours de l'empereur 
Claude % qui nous a été conservé, un puissant 
lucumon nommé Cœlius Bibenna aurait rassemblé 
une grande armée au temps de Tarquin FAncien ; 
un de ses compagnons, Mastama, vint à Rome 
avec les restes de cette armée et y régna sous le 
nom de Servius Tullius ; il donna au mont Cœlius 
le nom de son ancien chef : « Servius Tullius, si 
» nostros sequimur, captiva natus Ocresià, si tus^ 
» cos, Codî quondam Vivena sodalis fidelissimus, 
» omnis que ejus casûs comes : postquàm varia 
» fortunà exactus cum omnibus reliquiis Cœliani 
» exercitûs Etruria excessit, montem Cœlium oc- 
» cupavit,et à duce suo Cœlio ità appellitatus (scr. 

' Prononeé à Tooeasioa de radmissiDn des Gaulois de Lyon dans le sénat , 
et retroaré sur detix tabks découveites à Lyon dans le seizième siècle. Depuis 
Jnste-Iipse, on a FOUTeai impriné ce fragment ayec les ceuTxes de Tacite. 
Il est d'autant plus important , outre son caractère officiel , que Fempereur 
Cbnde ayatt hÛMEnème écrit une histoire des Etrusques. F", Suétone. Nie* 
buhr a fait le premier remarquer ce texte précieux. 
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» appeUitavii ) ^ mutatoque nomine ^ nam tusce 
» Alastarna ei nomen erat^ ità appellatus est ut 
» dixi^ et regnum/summà cum reip. utilitate opti-- 
» nuit. » Mastama emmenant^ sansdoute^ une foule 
de cliens et d'hommes d'ime classe inférieure, 
les réunissant aux Latins et Sabins qui s'étaient 
établis dans Rome, dut renverser le pouvoir sacer- 
dotal des Tarquiniens pour y substituer une cons- 
titution toute militaire, qui donna à la ville le 
caractère guerrier qu'elle a conservé. Il substitua 
au pouvoir delà noblesse, celui de la richesse % les 
centuries aux curies, l'oi^anisation militaire à la 
forme symbolique «. 

Cependant la victoire précoce des plébéiens est 

' La constitntioii de Senrius Tullias diffère pourtant des tiraoeràtks 
grecques , en ce que dans celles-ci on ne sent pas si bien Funité du peuple. 
Les classes n'y viennent pas en armes hors du pacifique pomœrium pour 
donner leurs suffrages. Nulle part aussi plus qu'à Rome Phonneur militaire 

I 

ne fut si nécessaire pour garder sa place dans la classe à laqneUe on apparte- 
nait par sa fortune. Pour créer cette année et lui donner la puissance , il 
eût fallu plus qu'une sagesse , plus qu'une vie d'homme. Serrius Mastama 
amena l'armée de Gcdius avec tout ce qui s'y était joint , et là réunit aui 
Latins et Sabins qui s'y étaient établis dans Rome. Otf. Muller. 

' Le caractère de cette constitution ne peut être bien connu que lors- 
qu'elle a porté tout son fruit ^ aussi avons-nous rejeté les détails les plus 
étendus que nous devions donner sur oe sujet au chap. I** du III' livrel Mais 
on va voir dès les premiers temps de la république ( quelques pages plus 
loin ) l'influence qu'exerça sur les mœurs romaines l'aristocratie d'aiigent 
substituée à l'aristocratie sacerdotale. 
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peu idurable; Les lucumons Tarquiniens qui s'é- 
taient d'abord rattachés à eux, redeviennent maî-i 
très, et-ac€abl«3rt; d'une égale oppression les noblêfs 
sabins et les plébéiens latins. C'est le règne de 
Tarqùin le Superbe , terminé par l'expulsion défi- 
nitive des Etrusques ^ Leur ruine ne profite qu'aux 
patriciens^ aux Sabins^ fortifiés par l'arrivée du 
Sabin Aj^ius et de ses cinq mille cKens. 
. La : Rome sacerdotale et royale des Pélasgëîi 
étrusques et latins s'ouvrait sans peine à l'étranger; 
La Rome aristocratique de la république ferma le 
sénat aux plébéiens, la cité aux populations voisi- 



•. j 



. * La langue de]Rome est latine et non point ëtni9c(ue> ceci suffit pour 
prouver qu^un assez petit nombre d^Etrusques s^y établirent. On peut appli- 
quer ici leà principes if l^ét Rëmusat , dahs sa belle préface des Recherches 
sur les langues tatiArtà^ 'Pour peu que le -nombre des Etrusques .eût été 
çpn^:dér£(ble à Rome , PînAuenoe rdigieuse eût -fait prë^valoir, la langue, sa-r 
crée. — Selon Volumnius, écriTain étrusque ( Varro , y^e Linguâ laL ). 
les trois anciennes tribus de Rome s^appdaieiit Iflamnes , Luccres , Tiites. 
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Gétfè^viHOA reperd 'très^eii' aux trois grands dieux des Étrusques' et aux 
irpis. portes sacrées de leurs, yiUes. Cependant , dans ces trois tribus.,; je se- 
rais tenté de reconnaître les.compagnoi^s de Pi^Llbain Romulus j, ceux du Sabin 
Tatius, et ceux des lucumoqs étrusques qui vinrent à Rome, comme auxi- 
liaires def Romulus selon le$' uns', f comme conquérans selon les autres. Lés 
Ramnes ( du mot Raitinliis), 1)00):^ de TÂttique' pëlasgo-ionienhe ) viennent 
probablement de la yi]Iepéla6fifqe;d^Albç. ^ p. 28$. — l^es fastes consa«- 
laires des premiers temps ^ obserye Niebuhr, montrent que les maisons par 
tricîenries sortaient de nations diverses : Gominius Auruncusr Çlœliui 
Siculus \ ^ciiiios '^4nitis ^ Aquillius Tukus, D^autres dérivent leurt 
nonv 4è non» de Tillet v.ÇMneHnu^t MeduUinù^ , etc. 



nés. Le principe héroïque et aristocratique préva- 
lut d'abord contre le principe démocratique que le 
sacerdoce avait protégé, et ce ne fut que par 
d'incroyables efforts que le peuple s'assura l'égalité 
des droits, U triompha par l'institution des tribuns^ 
chefs civils de la démocratie, qui continuèrent les 
rois et préparèrent les empereurs; il triompha par 
l'admission des Latins, ses frères, par celle des 
Italiens; il triompha par l'établissement d'un chef 
militaire, ou empereur, qui consomma l'œuvre 
populaire par la proscription de l'aristocratie et 
l'égalité de la loi civile. 

Les plébéiens constituaient dans Rome le prin- 
cipe d'extension, de conquête, d'agrégation; les 
patriciens celui d'exclusion, d'unité, d'individualité 
nationale. Sans les plébéiens, Rpme n'eût point 
conquis et adopté le monde; sans les patriciens, 
elle n'eût point eu de caractère propre, de vie 
originale, elle n'eût point été Rome. 

Cicéron appelle le sénat : Omnium, terramm arcem. 
Toutes les nations doivent escalader à leur tour 
cette roche du Capitole, où siège la curie, le sénat. 
Mais l'héroïque aristocratie qui s'y est enfermée et 
qui y défend l'unité sacrée delà cité, luttera vigou- 
reusement. Il faudra deux cents ans aux plébéiens, 
aux Latins, pour y monter; deux cents ans pour les 
Italiens (jusqu'à la guerre sociale); trois sièdes 
pour les nations soumises à l'empipe* (jusqu'à Gara- 
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calla et Alexandre Sévère); deux de plus pour les 
Barbares (^lOy prise de Rome par Alaric). 

L'occasion première du combat entre les patri- 
ciens et les plébéiens , ce n'est pas la cité même , à 
ce qui semble^ c'est la terre. Mais la terre elle- 
même, Vcyer romcmusy mesuré par les augures et 
limité par les tombeaux pati^idens , est une partie 
de la cité; que dis-je, Yager est la cité, plus que ne 
l'est la ville même» Ijes plébéiens sont admis dans 
la ville; ils y habitent, ils y possèdent. Mais pour 
posséder Vager, il faut avoir le droit des Quintes, 
le droit des augures et des armes, le droit des seuls 
patriciens. Aussi le peuple ne se soucie-t-41 pas 
defs terres profanes qu'oq lui offre. Ils ainiaient 
mieux , dit Tite-Live , demander des terres à Rome 
qu'en posséder à Adtium. Cette grande querelle ne 
peut donc se tomp)rendre que par la connaissance 
de la dté pîiiûitive> dont Yager est une partie, et 
dans laquelle a son idéal la cité aristocratique que 
les patriciens ferment aux plébéiens. 

Pour aiTiver à Ift connaissance de cette cité à 
la fois humaine et divine, il faut puiser à deux 
sources , la loi divine et la loi humaine , le droit et 
la religion , jus et fas . 

La religion romaine , telle que l'histoire nous en 
a conservé les vestiges, n'a rien de primitif ni 
d'original; singulièrement humaine et politique 
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dàn$ SSL tendance^ elle semble une application 
pratique des religions étrusque et^ latine aux be- 
soins de l'état. Rome consulte l'Etrurie, mais 
avec défiance ( F. le ch. précédent), et en modifiant 
ce qu'elle en reçoit. La religion romaine semble un 
protestantisme à l'égard de la religion étrusque. Il 
faut étudier avec précaution cette religion formée 
par la cité, lorsqu'il s'agit de la cité primitive. 

Quant au droit primitif de Rome , nous en pos- 
sédons un monument dans les fragmens des Douze 
Tables. Ces fragmens, rapportés par les anciens 
comme la source du droit de Rome, ont été recueils- 
lis par les modernes', rapprochés , classés par ordre 
de matières , de manière à présenter l'image d'un 
code. Mais, au premier regard, on s'aperçoit bien- 
tôt que ces lois, écrites dans un esprit si divers , 
appartiennent à des époques éloignées les unes des 
autres. Un examen attentif y fait distinguer trois 
éléméns : d'abord les vieux usages de l'Italie sacer- 
dotale, tout empreints d'une barbarie <yclopéenne; 
puis le code de l'aristocratie héroïque, qui dominait 
les plébéiens j enfin la charte de liberté que ceux- 
ci lui arrachèrent. Cette dernière partie peut seule 
se ramener à une époque , à une date ; elle setde 
est une loi proprement dite. Les deux autres isont 
des usages , des coutumes écrites à mesure qu'elles 
risquaient de tomber en désuétude , et que l'on en 
voulait perpétuer là tradition. 
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Dans le vieux droit de l'Italie , comme dans sa 
religion , une critique sévère peut seule écarter les 
élémens modernes , et reconstruire dans la pureté 
de son architecture primitive cette cité symbolique 
qui s'est déformée en s'étendant par l'agrégation 
des populations qui y sont entrées peu à peu. 

Uélémént niatéiciel de la cité, c'est la famille 
sans doute ; mais le t^e , l'idéaL de la famille elle* 
même, c'est la cité. Il ne s'agit donc pas ici de la 
fiamille naturelle. Dans celle qui nous occupe, le 
droit public domine ^ . 

J^ pierre du foyer (Wi«, vesta)*, la pierre du 
tombeau qui limite les champs^, voilà lés basés du 



* y. Barchardi : L^originaUté du droit romain n^est pas dans la puisr 
sance paternelle et maritale, puissance qui dériTe natureDement de la vie 
patriarcale j mais dans ces Ëens civils qui rejettent sur le second plan ceui 
de la nature , dans Fagnation , le patronage et le rapport de la famiUa 
entre le maître et Fesdave^ mânie dans la puissanoe maritale et.pajternelle , 
le côté de la nature est acoesmire; Antre singnlarité : plusieurs At& droits de 
possession qui ont rapport à la faknille sont jurU puhlici ( particulièrement 
k dot et la domination du pater familias sur les biens dé la famille. ) 

' Istanai , stare , se tenir ddk»nt ; fast , ferme y stein ,^ pierre. 

^ Le Zeus herheios deFAttique \ herkos, enceinte ^ ^rciscere , partager 
la pro|iriété entre les héritiers, parce qu^alors Fenceinte commune est ren- 
rersée. ^. le texte admirable de la loi Salique i. De chrene chruda, — 
A 11 est évident , dit Nieb. , 2« v. , 4'« éd. , p. d92 ,. d'après les Pandectes^ 
» les inscriptions et les anciens documens, qu^un fonds avait souvent un nom 
T» particulier , qu^il ne quittait point en passant à un antrie possesseur. » 
De même en £trurie> ^. O» Mtilleri sur les Cecina,. — l^cùlus Flaccus , 
De eonditùmibus agromm ( in rei cbgrariœ auctoribus , éd. GoBsius , 
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droit italique. Sur elles sont bâtis fe droit de îa 
personne et celui de la propriété, ou droit agraire. 
La cité a son foyer comme la famille. Autour du 
foyer public convergent les foyers privés ^ ; les pro- 
priétés particulières y égales entre elles , mesurées , 
définies par une géométrie sacrée , sont enfermées 
dans les limites du territoire public , et par elles 
séparées du tenfain vague et profane qu'occupe 
l'étranger. 

Au foyer domestique siègent deux divinités, le 
lar^ génie muet des anciens possesseurs, dieu des 
morts , et le père de famille , possesseur actyel , 
génie actif de la maison , dieu vivant pour ses en-** 
fans , sa femme et ses esclaves. Ce nom de père 
n'a rien de tendre , il ne désigne à cette époque que 
l'autorité absolue. Ainsi tous les dieux , ceux même 
des morts , sont invoqués sous le nom de Fhr^. 

40, h 674 ). P. 4 : « Variis ngknubus signa defodiuot pro tennini». Ergo , ut 
1» supra dixi» conraetudinos maxime r6gv>num iBiumdae, et » Yicitiis exânpla 
» smnenda sunt. Inspieiendum erit et iUud , quGfniam sepukra in eiitromis 
» finibus facere soliti saut , et cippos ponere , ne afiquando dppus pro ler*- 
M mino eiTorem fadat. Nam in locis saxnosis et in sterilibus , eiiam in me- 
» diis possessionibus sepolcra fadunt. » 

' Le foyer commun , dans beaucoup d^états andens , impliquait table 
pommupe. Les syssities ne semblent pas être inconnues aux Romains ( I^o* 
pys. Hal. , II , 2S , 6S. Çic. , De Orat , I, 7 ), et aux Italiens en général 
( Arist. Polit. , VII , ». ) /^. aussi K. D. Hulmann , Staatsrecht des 
AiteHhums, Cologne. \ 820. L>ateur a fait beaucoup de rapprochemcns 
plus ou moins eitaets entre les goaTeruemens de Rome , .de la Grèce et de 
Cartbage. 
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Quelque nombreux que soit te cercle de la fa-* 
mille autour du foyer, je n'y vois qu'une seule 
personne, le père de famille. Le vieux génie de la 
famille barbare est un génie farouche et solitaire. 
hes eîifans, la femme, les esclaves sont des corps, 
des choses , et non des personnes. Ils sont la chose 
du père , qui peut les battre , les tuer ou les ven- 
dre K La femme est la sœur de ses fils. Dès que, 
selon l'ancien usage, le fer d'un javelot a partagé 
les cheveux de la fiancée , dès qu'elle a goûté att gâ- 
teau sacré (confarreatio) , ou que l'époux a compté 
au beau-père le prix de la vierge (coemptio *), on 
lui dicte la formule {ubi tu g(uus^ ego gaïa^)i on 

* Sur la puissance paUrneUe évk ,citoyen romain ^ f^". les Dhsereathnp 
de G, W. ab Oosten de Bniyn , Ger. Noodt» Com, von, Bynkershoek, 
Abr. ^ieling , Perrenoi, J. Beckman , etc. , etc. 

' La confarreatio semble lé'mariage des tribut sacerdotales, la coemptio 
celui des tribus héroïques *. £tt contôntement demande à la femme dans la 
coen^o doit être v^n adoucissemÊnt des temps postérieuirs. , 

' ^. Brisson. De nupiiis, Gaia yeut dire la Tache ou la terre labcHi.-^ 
rable. ^. plus haut la note sur les rapports du latin et du sanskrit. 

. V : 

« «Coemptio Tero eertis «oleiinitMibas pcragehatur, etse*e in coemendo inTicun iatèrrogabant ; vir 
■ ita : en tenlier albî mater Familias eucf retkt ,* fltc fe^poiiAebaft i «yrUe». Item mnlier interrogabat , aii 

• TÎr siln pater familial eaie Tellet ; ille'respondebat :•■ Telle ». Itatiue molier vir« convaniebat in manum, 

• et voeabantur &a aupiitf per «oâifptlbfiem , et erat moIier mater familias viro loco filis ». Ce consen- 
tement deoiasd^ à 1» femme relève beairc^v>P l'i<liie du mariage per coemptionciti. 

Quelle que fût leur origine , il eat vraiaemblable que si les patrioîcns ne furent pas tous Etrusques , au 
moins ils voulweiitl'ltrtf ; q«e les pUb^^ns , aÂTcnairts de» p«trieiaaarf -)«« les oliens , sépares peu • 
peu des patztms , furent ou voulurent être Latins. Tout patricien est Etrusque , tout plébéien ou client 
est latin ; e«lW est vrai , au moins d'une vérité k>giftie. SiPott admette sjrMèxM de Riebulir , dans «a prc* 
mière édition , il faut admettre aussi avec Scbrader (i2e Jugt, etjure^ I^ 7 ), et ScLweppe , que les patri- 
ciens auraient stiîvi le droit étrusque , et les plébéiens le droit latin ; de là tant d'institutions doubles , 
par exemple, dominus esse, comme Latin , fit boni» habere, comme Etrusque ; mariage in matuu^ comme 
ptrusque,' mariage libre , comme Lafin. D«yul*lca Oomc Tabler, un »e\ilef même droit civil. 
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Fenlève, elle passe sam toucher des. pieds le seuil 
de la maison conjugale ^ et tombe ^ selon la forte 
expression du droit j in manum t^rî. : S6n mari est 
son maître et son juge. Pour qu'il ait droit 'de la 
mettre à mort, il n'est pas, nécessaire qu'elle ait 
violé sa foi ; il sujQSt qu'elle ait dérobé les défis ou 
qu'elle ait bu. du vin \ A plus forte raison, J^ sort 
de Fenfant est^l abandonné au père sans .condi-f 
tion. L'enfant monstrueux est détruit à l'instant de 
sa naissance. Le père peiit vendre son fils jusqu'à 
trois fois, il peut le mettre à.mort. Le. fils a beau 
grandir, dans la cité , il reste le même dans la fa- 
mille y tribiin. , consul, dictateur, il pourra toujours 
être arraché par son père de la chaise curule ou de la 
tribune aux harangues , taritené dans la maison et 
mis à mort aux^ieds des ïarès paternels. Le con- 
sul Spurius Cassius fut , dit-on > jugé et exécuté 
ainsi. Vers la fin même de la république , un séna- 
teur complice dé Catilina fut poursuivi et mis à 
mort par son père. 

Le droit civil qiui domine ici la famille avec tant 
de sévérité, en étend les limités bien au-delà de la 
hature. A côté du fils se placent tous les membres 
inférieurs de la gens, ses cliens où dépendans 
{c liens de cluere , comme en allemand hœriger de 
Aereu, entendre) *, ses colons {clientes qua»i co- 

' Plin., XIV, 43. 

;, ' .1.. . . 

* Dcnys compare les- diens aux pénestes d«i Xbassalie. Chez les Grecs , le 
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lentes P) auxqueU le père divise ses terres par lots 
de deux^ de sept arpens. Ces cliens ou colons sont 
d'origine diverse ^ ; les uns y anciens habitans du 
pays, sont devenus par leur défaite > de proprié- 
taires , fermiers ; d'autres sont de pauvres . étran- 
gers , des esclaves affranchis ou fugitifs qui ont 
trouvé un abri sous la lance du quirite , et qui 
prennent de lui un petit lot de terre aux conditions 
d'un bail plus ou moins onéreux '. Ainsi firent le$ 



simple habitant était obligé de se choi^ im citoyen pour son tateor, ir^oo'- 
Iccluç (^mundherm y dans la langue du moyen-âge, — guardian, dans 
Panglais), sans quoi , il eât été hors la loi dans les rapports ciTils les plus 
communs. 

* On peut supposer encore que beaucoup de cliens faisaient partie des 
vainqueurs , et étaient liés aux chefs de ceux-ci par des rapports d'attache^ 
ment héréditaire , de parenté éloignée ou imaginaire. Le sens du mot client 
étant purement relatif, comme celui de vassal au moyen-âge , doit prêter I 
PéquiToque , Pt signifier également le compagnon du guerrier, et le serf. 

« Les cliens , dit Niebuhr, sans citer ses autorités , recevaient quel- 
quefois de leur patron du terrain pour bâtir, avec deux acres de terres labou- 
rables , concession analogue aux précaires du moyen-âge. » — Romulus , 
selon la tradition , fixa pour lot de chaque citoyen deux jugera , cVst-à- 
dire un demi-hectare ( Varr. , R.R,, 1 , 40. Plin. II ) , portion appelée 
Hi:REDn7x( juod heredem seçueretur) , idest sons, Festus , ou cespes 
fortuitus , Horat. , Od, II, 4 5, 4 7. On appeUif une centaine de ces por- 
tions , sortes ou hceredia centuria , Golumell. 1 , 5 ; de là : In nullam 
sortem bonorum natus , né sans biens et sans héritage Tit. Liv. , I 
S4. Après Fezpulsion des rois , on ^stribua sept jugera à chaque parti- 
culier, Plin. , XVIII , 8. Où continua pendant long^temps d'assigner cette 
même étendue de terrain dans les différens partages de terres conquises , 
Tit,-LiT, , V, 30. Val. Max. , IV, S , 5. Les possessions de L. Quinctius 
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conquérans de la Thessalie^ les Doriens du Pélo- 
ponèse ^ les Mamertins-Sabins y qui occupèrent le 
Samnium ( terra olim aitrihuta particulaûm homi- 
nibus ut in Samnium sabellis ^ ) j enfin , les Bar- 
bares qui envahirent FEmpire. Ceux-ci, comme 
les Romains à l'égard des Berniques , se contentè- 
rent d'un tiers des terres des vaincus. 

Les obligations des cliens à l'égard du patron 
ne sont pas sans analogie avec celles des vassaux à 
l'égard du seigneur féodal. Ils devaient aider au ra^- 
chat du patron captif, contribuer pour doter sa 
fille, etc. J'ai marqué ailleurs l'énorme différence 
morale qui sépara la cUentelle du vasselage. * 



Cincinnatus , de Gnrius Dentatns , de Fabridus, de Réélus , ttc. , n'avaient 
pas une plus ^ande étendue. Id, , lY, 4 , 6 et 7. 

' Varro , apud Pkalarg* Micali y voit une loi agraire. 

' /^. Blackstone. Ilsemble^ d'après Tit. Liv. , XXXIX, 4», qu'il 
était défendu aux ai&anctiis de s'allier hors de la gens. Adam ( Antiquités 
romaines ) étend cette défense \ tous les citoyens. — Nidbuhr pense que le 
patron héritait du client. 

Selon lui , il est absurde de croire que les plébéiens fassent originaire- 
ment cliens des patriciens. Les clien$ ne se réunirent à la pleàs qu'à mesure 
que leur servitude eut été relâchée en partie par le progrès général vers la 
liberté y en partie par Textinctioa on la décadence des maisons de leurs pa- 
trons. Les plébéiens , avant Servias y transportés , pour la plupart, des pays 
vaincus à Rome„ étaient citoyen» libres , mais ne votaient point ( il n'y avait 
d'assemblées 91e celles des curies ) , et m s'aBiaient point par mariage aux 
patriciens. Les noUes des cités conquises, les Mamilii , ks Papii , les Cikii , 
les Caecina , étaient to«ls plébéiens. Ce qui prouve cette origine des plé- 
béiens c'est la tradition d'après laquelle Ancus établit sur TAventm les Latins 
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Femme y fils y enfans y cliens y esclaves y tous dé- 
pendans du père de famille^ n'existent comme per- 
sonnes y ni dans la famille , ni dans la cité. A eux 
tous ils n'ont qu'un nom , celui de la gens , repré- 
sentée par son chef. Ils s'appellent tous Claudii^ 
Comelii , Fabii ^ . Ce nom n'est un nom propre que 



des villes détruites j cette montage fut ensuite le siège de ce que Ton peut 
appeler particulièrement la cité plébéienne. Il est probable , néanmoins , que 
b plus grande partie de ces noiiTeaMi d^oyens restèrent wr lean tenret pour 
les cultiver. 

' Les trois cents Fabius ne sont vraisemblablement pas plus d^une même 
race que les innombrables Campbell du dan écossais de ce nom. Les Scipion 
et les Sylla , liés entre eux par la communauté du nom cornélien et par 
cdie des mêmes siicra f^entUitia, ne semblent pas avoir été parens. Cieéron 
ne parle pas expressément de la descendance commune dus k définition qu'il 
a donnét des gtntiles. Cîc. , Topic, , 29. « Gentèèes sunê qui inter se 
» eodem sunt nomine tih ingenuis oriundi, quorum mi^omm nemo seiv 
» vitutem servivit , qui eapite non sunt dinûnuti. » 

Toutefois fl est vnôsanblable que cette probabilité de- parenté était une 
sorte de mystère sur lequel les branches diverses de htgtns n'aimaient point 
â s'expliquer ; les petits, parce qu'elle était leur gloire; les grands , parce 
qu'elle fiôsait leur force et leur grandeur *. Dans une même gens , dans la 
gens Claudia , nous trouvons à o6té des Âppii patriciens, If famille plé- 
béieuBe des Harc^ , qui ne lemr céddt point en splendeur ; nous y trou- 
vons des familles inférieures qui se rattachent aux patridens par la dien- 
teHe, par exemple celle de oe MlHraw CSaudias qui réclama "Virginie comme son 
esdave. Bo&n , la gens contenait lies af&anehii et leurs desoendans. De même 
qne ks phratries grecques ( à Athènes, les Codrides , les Eumolpides , ks Bu- 
tades , etc. , à Chio , ks Homérides ) , h9 génies de Rome raf^rtdcat leur 

* 'Ainsi en •Ueaua<| |ri won àe vetumg cQUûa , 4i schttita§«r, k«a»-Mi« , m'ia<|i<pirai |m» uc 
parfnttf rtfellr ; cviontdc ce« nonu famUicri que l'amtocratie donne en MuriMi , ci que llioniine d'un 
rang inîincut prend an Wrifus. 
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pour Appius Claudius, Cornélius Scipio, Fabius 
Maximum. A lui seul est la terre, et la terre se dit 
nomen , comme au moyen-âge , terra en italien si- 
gnifia au contraire titre seigneurial, seigneurie, 
forteresse. 

Le père seul a le jus quirîtiwny le droit delà lance ^ 
et du sacrifice. Qui a la lance et le sacrifice, a aussi 
la terre, et son droit est imprescfiptible. Le droit 
d'héritage, le droit sur le bien de l'ennemi, entrent 
également dans le jus quiritiwn; insolente défini- 
tion. C'est le droit d'occuper par la main, par la 



origine à un héros , les Julii à Iule , fils <f Enée, les Fabii à un fils d^Hercule , 
les ^milii à un fils de Pythagore y etc. 

Un certain nombre de gentes réunies sous la lance d'un patricien , s^ap- 
pelaient curia , de curis , lance. Ainsr, au moyen-âge , on disait une lance 
pour la réunion de cinq on six soldats sous un chevalier. Le chef de la dme 
était un prêtre et augure pour )£& gentes qui la composaient, comme c^était 
le chef de la gens pour ses gentiles. Les rotes se prenaient par curie , cha- 
cune donnant un vote. Le vote de la curie se formait de ceux des gentes; 
chaque ^e/xf en donnait un : r Cum ex generibus hominum sqQragium fera- 
» tur, curiata comitia esse. » Lelius felix in Gellio, XY, .27. « Curiata 
» comitia per lictorem cnriatum calari, id est conrocari j centuriata ,per 
» comidnem. ». 

^ Tant que les plébéiens ne sont rien encore dans la cité, ils ne peuvent 
paraître ^ans les guerres , que pour grossir, la gloire des patrons qui les con- 
duisent ( Tadt. German. ). Les multitudes sont désignées par le nomt d^. 
che& patridens. 11 ne faut pas s'étonner, si un patriden sufQt pour dé-, 
fendre un pont , pour dédder le gain d'une bataille. La personne du patron 
représente alors toute sa ^«fn^ , comme ces />«rroiMv ou masques que Von 
portait aux funérailles ( P". Schweighauser. ) 
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force, mancipatio. Et lorsqu'il faut témoigner devant 
le conseil public des terres et des chosesvivantes ou 
inanimées que Ton possède, c'est la lance (car, quir) 
à la main , que sy présente' le qiîirite , symbolisant 
et soutenant à la fois son droit par ses armes. Point 
de testament dans cette forme primitive de la cité^ . 
La terre quiritaire passe avec la lance du père au 
fils, succession nécessaire et fatale. Si le père en 
voulait disposer autrement, il ne pourrait le faire que 
dans le conseil des curies (calatis comitiis). La curie 
qui répond de ses membres (comme le hundred ger- 
manique), à qui, faute d'héritiers, échoit leur bien , 
peut seule autoriser ujie déviation fondée sur la vo- 
lonté de l'individu. 

Ce père de famille, ce nomen , cette personne qui- 
ritaire, identifiée avec la terre et la lance, siège seul, 
nous l'avons vu déjà, au foyer domestique. Autour, 
femme, fils, enfans, cliens, esclaves, ont les yeux 
fixés sur lui. Lui seul aies ^ocra/^riVafti*, auxquels est 

* F". Gans. , Erbrecht, , II. t. 

' P^, dans le Journal de Savigny, sa curieuse dissertation sur ks sacrt^, 
2* T. 4 84 6. Les sactu priçata étaient aUachés à Théritage ( comparez la 
législation indienne, Gans, Erbrecht ^ 4" y. ). Toutefois, il y avait des 
exceptions ; Gaton dit , Ubro. a , Origin. ce Si quis mortuus est Arpinatis , 
» qus haeredem sacra non, sequuntur (?) » On ne pouvait modifier les sacra 
quVec Tautorisation du pontife j Gic. pro domo sud, 54. — Festus^ 
« Publica sacra quae pubUco sumptu pro populo fiunt , quaeque pro mpnti- 
» bus , pagis, curiis , sacellis. At privata , quae pro. singulis hominibus , 
» iamiliis, gentibus fiunt. » Pour le sens de iii0n/i5i«s et pagis ^ V. Festns. 
V. SeptimonUo ; Vano , </f iC. /. Ub. 5 , § 3 : « Dies septimontiuip no- 
I. lO 
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communiquée la force de sacra publica.Que le père 
dise sur Fun d'eux: sacerestOy il mourra; le père a 
Fautel et la lance; il parle au nom des dieux et au 

» minatus ab heis septem montibus in queis sita urbs est. Feris, non populi, 
» sed montanomm modo, ut Paganalibus : (lege Paganalia eorum), çul 
» sunt ali cujus pagi, » Cicer. pro domo sud , c. 28. « Nallum est in 
» hâc inbe coUegiiim , nuUi pagani aut montani ( quoniam pld)i quoque ur- 
» banx majores nostri conventicula et quasi consilia quxdam esse Tolue- 
» ruDt ). » Ces corporations semblent analogues à nos paroisses. Chacune 
sacrifiait pour la prospérité de toutes.... ^- JPno curiis.,.,, partie plus 
étroite de la communauté patricienne^ sacra curiarum , de chaque curie, 
pour la prospérité de toutes^.... pro sacellis i id est, progentibus; 
selon Niebuhr, la gens est une partie de la curie , formée de communautés, 
non-seulement de familles. Curie signifie et la communauté et son lieu de 
réunion. Sacellum était sans doute le lieu de la réunion religieuse de chaque 
gens : Cicer. de Harusp. responsis, C. 45. «t Multi sunt etiam in hoc 
» ordine qui sacrificia gentilitia, illo ipso in sacello factitarint, i»^^ Sacra 
familiarum , même chose que saera sirtgulorum. Plus tard , après la 
chute de la république , gens et familia furent pris Fun pour Tautre. 
Pfine l'Ancien, H. N, , XXXIT, 38, dit : « Sacra Servie familiae. » Ma- 
crob. , Satum, i ,46^ a sacra fnmiliœ Claudiœ ^ AEmiliœ ^ Juliœf 
Comeliœ , et une ancienne inscription nomme un JEdituus et un Sa- 
cerdos Sergia familiœ. — Publica sacra ^ dans deux sens : h^ popu- 
laria, pour tout le peuple (Festus, y. Populana)^ 2^ pour toutes les 
parties du peuple ( iVbn/f5 , Pagi, Curiœ , Génies), Livius, t. 52. 
« Kn gentilitia sacra ne in bello q«idem intermitti , publica sacra et Romanos 
» deos etiam in pace deseri placet ? » 

Sur la transmission des sacra , le passage capital est dans Cic. De Le- 
gibus , II , 49, 20 , 24 . — Sur la detesiatio , alienatto sacrorum , et la 
manumissio sacwrum causd , V, Gell. , XY, 27» Festus, y. Manu- 
mitti, Cicéron se plaint {pro Murend, c. 4 2 ) des subtilités par lesquelles 
les juristes , qui étaient en même temps pontifes , éludaient la loi , et UsaH- 
talent rextinction des sacra. — Sine sacris hereditas , expression pro- 
yerbiale pour dire, bonheur sans mélange. 
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nom de la force. Comme les dieux ^ il s'exprime par 
signe , par symbole. Le signe de sa tête a une vertu 
terrible j il met tout en mouvement. Dans la cité ^ 
dans la famille, même silence. C'est par une vente 
simulée avec l'airain et les balances qu'il émancipera 
son fils; pour disputer la possession d'un fonds, il 
simulera un combat ^ S'il sort de ce langage muet, 
s'il parle, sa parole est irrévocable (ufi lingua nun" 
cupassit , ithjus estoi). Dans cette langue sacrée tous 
les droits sont des dieux : lar^ est la propriété de la 
maison; dii hospitalesy l'hospitalité; dii pénates la 
puissance paternelle, d!eu5^enîu5 le droit de mariage; 
iléus terminus le domaine territorial ; dii mânes la 
sépulture. Mais plus la parole matérielle est sacrée, 
moins elle admet l'explication , l'interprétation ; la 
lettre, la lettre étroite est tout ce qu'il faut y cher- 
cher. Elle hait et repousse l'esprit. Qui virgulacadit , 
causa cadit. Ainsi les Romains croiront pouvoir dé- 
truire Carthage , parce que , dans le traité , ils ont 
promis de respecter , non pas urhqn , mais duita- 
tem. La violation du traité des Fourches caudines 
offre encore un exemple frappant de cette supersti- 
tion de la lettre sans égard à Tesprit. 

La parole du père , la loi de la famille , celle des 
pères réunis, qui fait la loi de la cité, ont également 

' Sur les Acta légitima , F", plus bas. Consulter aussi les Antiquités 
du droit gennanique de Jacob Grimm, et le 3* vol. de mon Histoire de 
France, 
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la forme nombreuse , la précision rhythmique des 
oracles. La dté elle-même, qui est la loi matéria- 
lisée , n'est que rbylhme et que nombre (F. mon 
Introd. à l'histoire universelle). Les nombres trois , 
douze j dix et leurs multiples , sont la base de toutes 
ses divisions politiques ^ : 

* Niebohr : « Si Romulus partagea les trente curies en décades , chaque 

curie comprenant dix maisons , les trois cents maisons romaines sont dan» 

le même rapport avec les jours de l'année cyclique que les trois cent soixante 

maisons athéniennes étaient avec ceux de Fannée solaire ( trois cent soixante 

, pour trois cent quatre, comme trois cents pour trois cent soixante-cinq). 

» Les trois cents sénateurs, dont chacun était le décurion de sa gtns ^ 
représentaient sans doute les tnus cent& génies. Les trente sénateurs de 
Sparte, les trente fapae des modernes Souliotes, les trente duc» des Lom^ 
bards, les trente maisons des Ditmarsh, répondent aux trente jours du mois. 
Les vingt-fauit albergJii^ on familles politiques , entre lesquels André Doria 
partagea les anciennes familles naturelles de Gênes , les trois classes patri- 
ciennes de Cologne, composées chacune de quinze familles , enfin , les 
schiatte (scMaehi, bas ail. , pour gescMcchi , race), entre lesquelles 
étaient diTisés les citoyens des villes dltalie , présentent des associations 
semblables à celles des genfes , et des divisions numériques analoguesli celles 
des curies. 

V A Athènes , douze poleis , distribuées en douze dénies , donze phratries, 
quatre pbilés. Aréopage commencé par douze dieux j douze phratries , trente 
gentes. Amphictyonie , de trois cent soixante pères de famille. 

s La laie , Tue par Enée au lieu où fut depuis Rome , a trente petits. La 
confédération latine se composait de trente villes. Du nom de trente Sabînes 
( Flutarcfue), Romulus fonde trente curies, formées chacune de dix génies , 
lesquelles , représentées par leuis chefs , donneront trois cents sénateurs. Les 
trois tribus de Romulus sont portées au nombre de trente et une par Servius 
(Denys). » 

Réunissons ici d^autres exemples de la prédikction de Rome ponr les 
mêmes nombres : douze vautours apparaissent à Romulus , exprimant , par 
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Marlia Roma tripkx , equitatu , pkbe, scnalu » 
Hoc numéro tribus et sacro de monte tnbuni. 

Trois tribus , trente curies , trois cents sénateurs , 
trente villes latines, etc. , etc. 

Dans la forme sévère, dans la précision rhythmi- 
que de la cité se trouve Texclusion , la haine de tout 
élément étranger qui vient en altérer les propor- 
tions. Voilà pourquoi les législateurs de la Grèce, 
suivis par Aristote et Platon, eni^-aignent les moyens 
de retenir la cité dans les dimensions étroites qui 
sont conciliables avec le nombre et l'harmonie. 

leur nombre , les douze siècles que les prophéties étrusques promettaient à la- 
cité. Le célèbre augure Vettîus Texpliquait ainsi au temps de Varron ( Varro , 
lib. XVIIl ^ Anti(fuii, in Censorin,, 17). Les douze siècles finiraient en 
591 après J.-G. , époque de Textermination des yieilles familles par Totila , 
et de la soumission de Rome aux exarques grecs. Albe a duré trois cents 
ans avant la fondation de Rome. L'histoire de Rome elle-même , jnsqu^à la 
prise de la ville par les Gaulois , se divise , selon Fabius Pictor , en deu\ 
périodes, la première double de la seconde j deux cent quarante ans sous les 
rois : cent vingt après. Dans chaque tiers de cent vingt années , nous trou- 
vons dix multipliés par douze. L'année cyclique , instituée par Romulus , 
était divisée en trente-hnit nundines ; Romulus règne li^nte-huit ans, Numa 
trente-neuf ans ^ treute-nenf , nombre mystérieux , qui équivaut à trois fois 

dix, et trois fois trois ( Nieb. passim). Numa établit neuf corporations 

• 

«l'artisans ( Plut. ). La gens Potitia» cbarj;ée des sacrifices d'Hercule , se 
composait de douze familles , et ( vers Tan 440 ) de trente hommes adultes. 
(Nieb., II, 416.) Ajoutez à tout ceci les trois Horaccs , qui donnent à 
Rome la victoire sur Albe ; ies trois guerriers qui défendent le pont Subli- 
cius contre Farmée de Porsenna , enfin , les trois cents jeunes patriciens qui 
ont juré , avec Scévola , la mort du roi de Clusium ; les trois cents Fabius 
qui périssent en combattant les Veiens , etc. 
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Dani^ Rome, laite pour s'agrandir, ces pféoqiies 
iTtine étroite sagesM ne fimnt point sniris. Les 
ffenUê ÊC groMirent des labonretirs qui , ne pouvant 
culttrer leurs terres dans le Toisinage hostile de 
Rome, donandèrent la sauve-garde d'un des clieEi 
romains, et se dédarèrent dans sa dientelle; sou- 
vent encore, elles reçurent les étrangers qui, dias- 
sés de leur patrie, vinrent dans la dté victorieuse 
se placer sous la protection de quelque Sunille 
puissante* Ceux-d, amenant souvent eux-mêmes 
un grand nombre de cliens et d'esclaves, se trou- 
vaient quelquefois plus riches et plus distingués que 
leurs patrons. Ds n'en perdaient pas moins , comme 
vaincus^ leurs dieux et leur droit augurai. Or, tout 
droit était dans la religion y et dépendait des au- 
gures. 

Le patriden sabin ou étrusque , revêtu seul du 
caractère augurai ^ avait seul le droit public et privé. 
Sa parole était la loi , une loi d'une barbarie cyclo- 
péenne : jidversùs hostem œterna auctoritas esto, 
droit étemel de réclamer contre l'ennemi. Hostis, 
ennemi^ est synonyme d^hospesy étranger, et le 
plébéien est étranger dans la cité. Contre le patri- 
den, ministre des dieux, dieu lui-même dans la 
famille et dans la cité , il n'y a point d'action (nulla 
auctoritas). Il ne peut être puni, et s'il commet un 
forfait , la curie déclare seulement qu'il a fait mal , 
improbe factum. 
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Sous les rois, les plébéiens illustres entrèrent 
dans le patriciat , et furent admis à la participation 
du droit divin et humain, qui leur assurait la li- 
berté et la propriété. Les plébéiens pauvres furent 
employés dans les constructions prodigieuses aux- 
quelles les luciimons étrusques attachaient les classes 
inférieures. Us souffrirent, ils crièrent. Us aidèrent 
à renverser le patriciat sacerdotal des Étrusques, et 
se trouvèrent alors sans ressources et sans protection 
contre les patriciens guerriers qui restaient. 

Deux cris s'élevèrent du peuple contre les patri- 
ciens dès les premiers temps de la république. Les 
plébéiens réclamèrent , les uns des droits , et les 
autres du pain. Tous les droits étaient compris sous 
un seul mot : ager romanus. Celui qui avait part à 
ce champ sacré , limité par les augures et les tom- 
beaux, se trouvait patricien de fait. Le mot d!ager 
a fait confondre ces deux réclamations si différentes 
dans leur motif et dans leur résultat. Les plébéiens 
les plus nécessiteux cédèrent, acceptèrent des terres 
profanes, mesurées à Timage de Fa^er; ils formèrent 
des colonies , et étendirent au loin la puissance de 
Rome. Les autres persistèrent j ils obtinrent part à 
Vager sacré, ou du moins aux droits de Y ager ^ et 
fondèrent les libertés plébéiennes. 

La création de deux rois annuels, appelés consuls^, 

' Préteurs, ji]S(|u^au décemTirat, selon I>ion et Tite-Lixe. F^ plus bas» 
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le rétablissement des assemblées par centuries , où 
les riches avaient Favantage sur les nobles , les lois 
du consul Valérius Publicola qui baissait les fais- 
ceaux devant rassemblée, et permettait de tuer qui- 
conque voudrait se faire roi , tous ces changemens 
politiques n^amélioraient pas la condition du pauvre 
plébéien. Le droit de provocation établi par Valé- 
rius y était un privilège des patriciens , comme tous 
les autres droits. 

Que ceux qui méprisent l'industrie , et qui , nour- 
ris, vêtus par elle, usent de ^^% bienfaits en la blas- 
phémant , que ceux-là lisent Fhistoire , qu'ils voient 
le sort de l'humanité dans les temps anciens. L'in- 
dustrie et la conquête de la nature physique pour 
la satisfaction des besoins de l'homme, c'est là son 
but direct. Mais ses bienfaits indirects sont plus 
grands encore. Elle élève peu à peu les hommes à 
l'aisance et à la richesse , les rapproche peu à peu 
de l'égalité , réconcilie le pauvre avec le riche , en 
laissant au premier Fespoir de s'asseoir un jour sur 
une terre à lui , de pouvoir enfin essuyer la sueur 
de son front, et reprendre haleine. 

D n'en était pas ainsi dans les cités antiques. Le 
riche n'avait jamais besoin du pauvre j le travail de 
ses esclaves lui suffisait. Le pauvre et le riche, en- 
fermés dans la même cité, placés en face l'un de 
l'autre , et séparés par une éternelle barrière, se re- 
gardaient d'un œil de haine. Le riche n'assurait sa 
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richesse qu'en devenant plus riche et achevant d'ac- 
cabler le pauvre. Le pauvre, ne pouvant sortir au- 
trement de la misère, rêvait toujours des lois de 
meurtre et de spoliation . Tel est le tableau des 
cités grecques. La victoire alternative des riches et 
des pauvres est toute leur histoire ^ à chaque révo- 
lution, une partie de la population fuit ou périt, 
comme dans cette hideuse histoire de Corcyre que 
nous a conservée Thucydide. , 

Voyons quelle était, à Rome, la situation des plé- 
béiens. Le cens du consul Valérius Publicola donna 
cent trente mille hommes capables de porter les 
armes , ce qui ferait supposer une population de 
plus de six cent mille âmes , sans compter les affran- 
chis et les esclaves. Il fallait que cette multitude 
tirât sa subsistance d'un territoire d'environ treize 
lieues carrées. Nulle autre industrie que l'agricul- 
ture; entourées de peuples ennemis, les terres 
étaient exposées à de continuels ravages , et la res^ 
source incertaine du butin enlevé à la guerre ne 
suffisait pas pour les compenser. La guerre ôte plus 
au vaincu qu'elle ne donne au vainqueur ; quelques 
gerbes de blé que rapportait le plébéien ne compen- 
saient pas la perte de sa chaumière incendiée , de 
ses charrues , de ses bœufs , enlevés l'année précé- 
dente parles Eques ou les Sabins. Lorsqu'il rentrait 
dans Rome , vainqueur et ruiné , et que ses enfans 
l'entouraient en criant pour avoir du pain, il allait 
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frapper à la porte du patricien ou du riche plébéien, 
demandait à emprunter jusqu'à la campagne pro- 
chaine, promettant d'enlever aux Volsques ou aux 
Etrusques de quoi acquitter sa dette , et hypothé- 
quant sa première victoire. Cette garantie ne suffi- 
sait pas : il fallait qu'il engageât son petit champ , 
et le patricien lui donnait quelque subsistance en 
stipulant le taux énorme de douze pour cent par 
année. Depuis l'institution des comices par centu- 
ries , le pouvoir politique ayant passé de la noblesse 
à la richesse , l'avidité naturelle du Romain fut sti- 
mulée par l'ambition, et l'usure était le seul moyen 
de satisfaire cette avidité. La valeur du champ en- 
gagé était bientôt absorbée par les intérêts accumu- 
lés. La personne du plébéien répondait de sa dette ; 
quand on dit la personne du père de famille, on dit 
sa famille entière , car sa femme, ses enfans, ne sont 
que ses membres^. Dès lors il pouvait encore voter 
au Forum , combattre à l'armée : il n'en était pas 

Varro, </e Z. /., VI, 5 : a Nexum Manilius scribit omne quod per 
•» Ubram etœsgeritur in quod sint mancipi : Mucius SoœTola , quas per 
» aes et Ubram fiuntt ut obligcntur, praeterquam quae mancipio dentur. 
» Hoc yerius esse , ipsnm verbom ostendit , de qao quaeritur. Nam idem 
» quod obligatur per libram , neqne saam 9it ^ inde nexum dictum. Liber, 
» qui suas opéras in servitute pro pecunia, quam debeat, dum solveret..., 
» Nexus vocatur, ut abaere Obaeratus. Hoc C. Popilio rogante Sylla dictatore 
» sublatum né fieret j et omneis qui bonam copiant jurarent , ne essent nexi , 
» dissoluti ». — - f^. aussi Festus , t. Nexum , et le beau chapitre de Nie- 
buhr. 
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moins nexus, lié; ce bras qui frappait rennemi 
sentait déjà la chaîne du créancier. La terrible di- 
minutio capitis était imminente. Le malheureux 
allait^ venait^ et déjà il était mort. 

Enfin l'époque fatale arrive. Il faut payer. La 
campagne n'a pas été heureuse. L'armée rentre dans 
Rome. Que deviendra le plébéien? Les Douze Tables 
donnent la réponse. Elles n'ont fait que consacrer 
les usages antérieurs. Écoutons ce chant terrible de 
lalloi (lex horrendi carminis erat ^ Tite-Live). 

Qu'on l'appelle en justice^. S'il n'y va, prends 
des témoins , contrains-le. S* il diffère et veut lever le 
pied ^ mets la main sur lui. Si l'âge ou la maladie 
l'empêchent de comparcutre, fournis un cheval, mais 
point de litihre. Eh quoi I le malheureux est revenu 
blessé dans Rome ; son sang coule pour le pays ; le 
jetterez-vous mourant sur un cheval? PTimporte, il 
faut aller. Il se présente au tribunal avec sa femme 
en deuil ^ et ses enfans qui pleurent. 

Que le riche réponde pour le riche f pour le prolé- 
taire, qui {Hmdra. — La dette avouée , V affaire jugée, 
trente jours de délai. Puis, qu'on mette la main sur 
lui, qvCon le mène au juge. — Le coucher du soleil 
ferme le tribunal. S'il ne satisfait au jugement, si 
personne ne répond pour lui, le créancier l'emmènera 
et l'attachera açecdes courroies ou avec deschcânes qui 

' f^. plus bas le texte des XII Tables. 
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pèseront quinze livres; moins de quinze Uçres, si le 
créancier le çeut. — Que le prisonnier ç'iVe du sien. 
Sinon j donnez-lui une livre de farine ^ ou plus a votre 
volonté. Grâce soit rendue à l'humanité de la loi ! Elle 
permet au créancier d'alléger la chaîne et d'augmen- 
ter la nourriture ; ellelui permet bien d'autres choses 
en ne les défendant pas, et les fouets et l'humidité 
d'une prison ténébreuse , et la torture d'une longue 
immobilité.... J'aime encore mieux m'arrêter dans 
l'horreur de ce cachot, que de chercher ce qu'est de- 
venue la famille du pauvre misérable, esclave au- 
jourd'hui comme lui. Heureux si, par une éman- 
cipation prudente, il a su préserver à temps ses 
enfans. Sinon, leur père pourra, de l'ergastulum 
obscur où on le retient, les entendre crier sous le 
fouet , ou peut-être , au milieu des derniers outra- 
ges , l'appeler à leur secours .... 

SHl ne s^ arrange point, tenez-le dans les liens 
soixante jours^ 'y cependant produisez-le en justice par 
trois jours de 'marchés, et là, publiez à combien se 
monte la dette. Hélas ! lorsque l'infortuné sortira des 
tortures du cachot pour subir le grand jour et l'in- 
famie de la place publique, ne se trouvera-t-il donc 
personne pour l'arracher à ces mains cruelles ? 

Au troisième jour de marché, s'' il y a plusieurs 
créanciers, quils coupent le corps du débiteur. S^ils 
coupent plus ou moins, quils n*en soient pas respon- 
sables. S'ils veulent , ils peuvent le vendre à Vétran- 
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ger au-delà du Tibre, Âiiisi dans Shakespeare , le 
juif Shylock stipule^ en cas de non pai^pient, 
Ane livre de chair à prendre sur le corps de son 
débiteur. 

II ne faut pas s'étonner s'il y eut un grand tumulte 
sur la place y lorsqu'on vit pour la première fois un 
pauvre vieillard s'élancer couvert de haillons , hâve 
et défait comme un mort, les cheveux et le poil 
longs, hérissés, comme d'une bête sauvage, et qu'on 
reconnut dans cette figure effrayante un brave sol- 
dat dont la poitrine étaijt couverte de cicatrices r II 
conta (Jue, dans la guerre desSabips, sa maison avait 
été brûlée, ses troupeaux enlevés, puis les impôts 
tombant sur lui à contre temps.,.. d.e là des dettes^ 
et l'usure nourrie par l'usure, ayant ;^ comme un 
cancer rpngeur, dévoré tout ce qu'il avait, le mal avait 
fini par atteiijdre son corps. Il avait été emmeijé, 
par un créancier , par un bourreau. ... Tout son dos 
saignait encore de coup$ de fouet. Un cri d'indigna^ 
tion s'éleva. Les débiteurs, ceux mêmequi n'y avaient 
d'autre intérêt que celui de la pitié, lui prêtèrent 
main-forte et s'ameutèrent. Les sénateurs qui étaient 
sur la place faillirent être mis en pièces. Leurs mai- 
sons étaient pleines (ie captifs qu'on y amenait chaque 
jour par troupeaux (^re^af un adducebantur. Liv.). 

Les consuls étaient alors un Appius et un Servi- 
lius , noms expressifs du chef de l'aristocratie et du 
partisan du peuple (Servius , Senvitius à servo). Ce 
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dernier rôle passe à divers individus , aux Valérius, 
aux Ménénius^ aux Spurius Cassius^ Spurius Mé- 
lius^ Médlius, Métilius^ Manlius. Les favoris du 
peuple apparaissent un instant^ et font place à 
d'autres. 

Ni la violence d'Appius, ni la condescendance de 
Servilius, ou de Valérius, qui fut créé dictateur 
l'année suivante, n'aurait apaisé les plébéiens. Les 
Volsques approchaient pour profiter du trouble. 
Deux fois le même danger força le sénat d'ordonner 
la délivrance des débiteurs. Les plébéiens vainqui- 
rent plus tôt que le sénat ne l'aurait voulu. Ifïais ils 
furent retenus sous les armes. Engagés par leur 
serment, ces hommes religieux eurent un instant 
l'idée de se délier en égorgeant les consuls , aux- 
quels ils avaient juré obéissance. Ensuite ils enle- 
vèrent les aigles et se retirèrent sur le Mont Sacré 
ou sur FAventin. Là ils se fortifièrent, se tinrent 
tranquilles, ne prenant autour de Rome que les 
choses nécessaires à leur nourriture. La tradition 
nationale s'était plue à parer de cette modération le 
berceau de la liberté. 

Ceux qui connaissent la race romaine, qui ont 
retrouvé dans Rome et sur les montagnes voisines 
cette sombre population, orageuse comme son cli- 



* « Saginare plebem populares suos , quos jugulet », dit admirablement Tite- 
Live à Poccasion de Manlius. 
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mat, qui couve toujours la violence et la frénésie, 
ceux-là sentiront le récit de Tite-Live. L'armée 
pouvait d'un moment à Fautre descendre dans la 
ville, où les plébéiens l'auraient reçue j l'ennemi 
pouvait en six heures venir du pays des Eques ou 
des Herniques. Les patriciens envoyèrent au peu- 
ple celui des leurs qui lui était le plus agréable, 
Menenius Agrippa. Il leur adressa l'apologue célè- 
bre des membres et de l'estomac, véritable frag- 
ment cyclopéen de l'ancien langage symbolique ^ . 
L'envoyé eut peu de succès. Les plébéiens voulu- 
rent un traité. Un traite entre les patriciens et les 
plébéiens, entre les personnes et les choses! Ce 
mot seul, a dit un grand poète*, vieillit l'apologue 
de Menenius d'un cycle tout entier. 

Ils refusèrent de rentrer dans Rome, s'il ne leiu: 
était permis d'élire parmi eux des tribuns qui les 
protégeassent. Les deux premiers furent Junius 
Brutus et Sicinius Bellutus (a belluâj c'est sans 
doute un synonyme de Brutus). Humbles frirent 
d'abord les pouvoirs et les attributions de ces ma- 
gistrats du peuple. Assis à la porte du sénat, ils en 
écoutaient les délibérations sans pouvoir y prendre 



' On nous a conserré quelques autres exemples de ces fables politiques : le 
<ierf et le cheval , de Stésichore ^ le renard, le hérisson et les moaches, d^Esope j 
le chien livré par les moutons , de Démosthènes. 

' M. BaUanche. 
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pfirt. Us n'avaient aucune fonction active. Tout 
leur pouvoir était dans un mot : Veto^ je m'op- 
pose. Avec cette unique parole, ils arrêtaient tout. 
Le tribun n'était que l'organe, la voix négative de 
la liberté. Mais cette voix était sainte et sacrée. 
Quiconque mettait la main sur un tribun était dé- 
voué aux dieux : sacer esta. C'est de ce £aible 
commencement que partit, cette magistrature qui 
devait emprisonner les consuls et les dictateurs 
descendant de leur tribunal. Le pauvre eut mieux 
qu'il ne voulait. Muet jusque-là, il acquit ce qui 
distingue l'homme : une voix; et la vertu de cette 
voix lui donna tout le reste. 
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CHAPITRE III. 






ïiuile du précédent. -* Premières guerres.— Loi Agraire^ Colonies. -* LeS 
X\l iTobles. -^ PAit de Y6» par les Romains* de Rome! pat les Gaulois. 



C'est dans robscurité des premières guerres de 
la république que les grandes familles de Rome 
ont Commodément placé les hauts £aits de leurs 
aïeul. Nous verrons plus loin que les héros de cette 
histoire , écrite d*abord par des Grecs , sont préci- 
sément hs ancêtres des consuls et des préteurs ro* 
mains ^ qui les premiers eurent des relations aveè 
la Grèce. Pour cette raison, et pour plusieurs au- 
tres^ il nous est in^possible de reproduire sérieu- 
sement l'insipide roman de ces premières guerres. 
Nous l'ajournons à Pépoque où il a été composé 
(^. livre n, chap. 6). Nous présenterons s^ors 
sous leur véritable jour Texil de Coriolan et celui 
de Quintius Cœso, la grande bataille de Veïes et le 
dévoûment des trois cents Fabius, les exploits de 
Cincinnatiis, etc. 

Cherdions à dégager l'histoire de cette >'froide 
poésie sans vie et sans inspiration. 

I. n 
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Rome ârait à l'orient les Sabins^ ancêtres d'une 
partie de sa population^ pauvres et belliqueux 
montagnards^ sur lesquels il y avait peu à gagner. 
Les guerres qu'elle eut de ce coté durent être dé- 
fensives. D'autres montagnards^ les Hemiques 
(hernœy roches) s'entendaient le plus souvent avec 
les Romains contre les riches habita ns des plaines^ 
aux dépens desquels ils vivaient également. Ceux- 
ci étaient lesVolsques au midi de Rome , les Veïens 
au nord, deux peuples commerçans et industrieux. 
Ardée et Ântium% principales cités des Yolsques^ 

* En 446 , une occasioD se présente d^agrandir le territoire romain ; les 
Tilles d^ Aidée et d^ Aride se disputaient un territoire^ eDes prirent pour ju^ 
le peuple romain. Alors un rieux soldat se lère : k Jeunes gens , dit-il, tous 
» n^ayez pas tu le temps où ce territoire appartenait au peuple romain. Il n^ap- 
» partient pas aux deux villes qui se le disputait^ il est à nous It Le peuple 
applaudit et s^adjùgele territoire. Le sénat, indigné de cette perfidie, promel 
une réparation aux habitans d^ Ardée. Il ne pouvait casser le décret du peuple | 
mais quatre ans après il envoie à Ardée une colonie où il eut soin de n^inscrire 
que des Ardéates. Ils rentrèrent ainsi en possession de leur territoire. PT, 
dans Tite-Live, liv. IT, chap. IX, une jolie histoire qui rappelle entière- 
ment celles du moyen-age, les rivalités des Montaigu et des Gapulejt : fi Vip» 
» ginem plebeii generis maxime forma notam....» 

Pendant que les Romains réparent leur injustice, un autre ennemi s^élève 
derrière eux. Fidènes passe du c6té des Yaens. Les Vdens avaient, dit-on, 
alors un roi, Lars Tokimnius ( lars veut dire roi ). Ce roi n^était protiable- 
ment qu^un lucumon auquel on avait confié une autorité iUimitée à cause de k 
guerre. Il ordonne aux Fidénates dVgorger les ambassadeurs romains qui 
étaient venus se plaindre de la révolte de Fidènes. De là une guerre acharnée 
contre Veîes , Fidènes et les Falisques. Un combat singulier s'engage entre 
Cornélius Cossus et Tolumnius. La défaite de Tolumnius entraine celle de son 



<63 

s'étaietat de bonfte hfeure enrichies pat le commence 
maritime. On vantait les peintures dont la première 



armée j les Veîens et les Faliscfiies mis en fuite implorent le secours des douze 
Villes étrusques ; ce secours leur est refusé y mais ils trouyent de puissans auxi-*- 
fiaires dans les Èques et les Volsques, ennemis ^chamès des Romains. Ces 
peuples cherchèrent à exciter leurs soldats par Tappareil le plus sinistre. <c Le^ 
» sacrata delectu habito, in Âlgidum ctfkiTencre », nous dit Tite-Lire. Il ne 
s^explique pas sur ce qu^on doit entendre par la iea: sacrata , mais die doit 
aToir quel(]pie gppoit aTec les cérémonies mystérieuses et terribles qu'em- 
ployèrent les Samnites lorsqu'ils formèrent la Letton du Un. Les Èques sont 
▼aincns par Posthumias et Fabius. Les ^néraux décident presque seuls la yic- 
toire. Nous rencontrons encore ici un Posthumius comme à la bataille du lac 
Rhégille, un Fabius comme k celle de Vdes. Posthumius condamne son fils 
pour aToircbmbtittu hors des rangs , tibmme plus tatti Manlius condamnera le 
sien. 

* Débarrassés des Èques , les Romains se tournent contre les Fidénates. 
Ceux-ci s'élancent avec des torches ardentes,' des Tociférations lugubres et un 
aspect de furies. Les Romains furent d'abord ef&ayés ; mais ramenés au com- 
bat par leurs généraux , ils tournèrent les feux de Fidènes contre elle-même 
et la brûlèrent. * 

L'Étrurie reçut l'année suivante tin coup bien plus sensible de la main d'un 
autre peuple. Tultumus fut pris par les Sabins , qui changèrent son nom en 
cehd de Capûue. La perte de deux Villes aussi importantes arrêta les Etrus- 
ques j mais les Èques et les Yolsques ne se découragèrent pas. ïb furent même 
sur le point d'exterminer l'armée romaine. Elle ne dut son salut qu'à la valeur 
du décurion Tempanius , qui détourna sur lui tous les efiorts de l'armée. Ce 
dévoûment se représente plus d'une fois dans l'histoire romaine. En général,, 
tonte Cette histoire présente Une désolante uniformité. Un peu plus tard, Ser- 
vilius est défait par les Èques ,' et son ^re répare le désastre. Nous trouvons 
le nième fait quelques années plus loin. Fabius Âmbustus répare égalemient la 
défaite de son fils. — Une histoire empreinte d'un caractère de vérité plus re- 
marquable est celle de Posthumius Rl^Uensb. il pénètre dans le pays des 
Èques , prend Vol^, et empêche ^'on y envoie une coloiiie, ttne séditiott 
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était ornée ^ Au sac de Pometia, Tarquin l'Ancien 
trouva^ dit-on, de quoi donner cinq mines à. cha- 
cun de ses soldats, et la dîme du butin se monta à 
cinquante talens. 

Ce qui retarda la ruine des Volsques, c'est qu'ils 
avaient dans les montagnes, entre les Herniques et 
les Romains, de fidèles alliés, les Eques, qui sem- 
blent même se confondre avec eux. Le sombre 
Algide et ses forêts, encore aujourd'hui si mal fa- 
mées , étaient le théâtre des brigandages et des 
guerres étemelles des Eques et des Romains. Tout 
le Latium était donc partagée en deux ligues , cel- 
les des Volsci-Equi et celles des Latini et Hemici. 
Les Romains s'aggrégèrent les seconds, exterminè- 
rent les premiers, et le nom de Latium, qui, dans 

éclate dans Parmée. Le général punit les principaux coupables en les faisant 
noyer so^ la claie. L^armée s^assemhle en tumulte , et Posthumius est lapidé. 
« Ad vociferationem eorum quos sub crate necari jusserat ». Les punitioiis 
n'hélaient pas arbitraires dans les années romaines y et pourtant le supplice 
atroce qu^ordonne ici Posthumius ne se retrouTe que chez les Barbares. Tacite 
nous apprend qu^il était usité dans la Germanie. 

La même année les Romains remportèrent de grands avantages sur les Èques 
et les Yolsques. En 44 2 , ib s^emparent de la ville d'Anxnr, dont le butin en- 
richit tous les soldats romains. Bome , maîtresse des deux capitales des Yok- 
ques ( Anxur et Antium ), se tourne contre Yeïes , la plus considérable des ô- 
tés étrusques du voisinage. F', plus bas. 

' Nous trouvons dans Tite-Live un plébéien de Bome qui s^appdle FoU'- 
dus Ptctor, ou Ffctor, c^est-à-dire le Peintre ou le Potier, fils du Yolsque. 
Nicolaî , dans son ouvrage sur les Marais pontins, a recueiHi les textes les 
plus împortans pour Thistoire des Yolsques. F, aussi Corradiat , etc. 



165 

les temps les plus anciens , était peut-être particu- 
lier aiix environs de Rome et du Mont Albain , cen- 
tre des religions latines^ s'étendit jusqu'aux fron- 
tières de la C^unpanie. Une tradition voulait que le 
bon roi latin et plébéien, Servius Tullius, eût au- 
trefois fondé un temple à Diane ^ur FAventin pour 
recevoir les députés de Rome et des trente villes la- 
tines. Les X^quiniens pendant leur domination à 
Rome avaient aussi institué un sacrifice commun à 
Jujttter Laiialis sur le Mont Àlbain. Ils auraient en- 
core réuni les Latins aux Romains dans les mêmes 
numipuW. Les intérêts communs des deux états 

' Tite-LiY.y VIll , c. 6. — Sur PaHiance des Latins et des Romains : « Il 
» y «qm puis isnire ioi Roméiu rt les villes du Latium, ttnt que k del et la 
» terre subsisteront ^ ^. «-Pei^^s» I. Ce traité ét^lissait entre les de» par- 
ties le lien d^unç fédération militaire. Dans Torigine , dix villes, puis trente, 
puis quaorante-sept , envoyèrent des députés au\ Fériés latines. Le lieu de 
rassenbieuieiit fut d^aJbord le Hout Albain, et Ferentinum, chez les Hemiques. 
A mesure fpe Biouiç. pril d^e Ti^Qfudwit , les pnétmrs hmaiiis tinrent fasMui»» , 
blée , et le lieu de réunion fut TAventin ou le Capitale même. « Vnxl^t ad 
)) portam nunc salutatur is , qui in Provinciam pro prœtore aut pro consule 
» exit. Cujtts rei morem ait fuisse Cincius inlibro deconsolum pofestate talem : 
» Albaaos refum ^otitoa usf ue ad TuUum regtm : Alba deindè dÎFUta usque 
» ad P. Decium Myw^ coMukw , Albanos ad oaput Œt^tin» , qiiod ^%9/Ù> 
» monte Albano, copsulere soli^os , et imperium communi consilio adminis- 
» trore. Itaque quo anno romanos imperatores ad exercitum mittere opor- 
» teret , jussu nominis latini complures nostros in Capitolio à sole oriente 
M anspiciis operatû dare solitos. DM aves àddixissent , militem illum qui a 
)> commuai Latio missus esset , iilum quem aves addixerant , praetorem salu- 
» tare soUtum qui eatti provinciam obtineret prsetoriS nomine. » Festus , v. 
PrsBtor ad portam. — Le/us Latii consistait dans le connubium , ou droit 
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étaient i:églés par leurs députés qui se Féuniasaient 
à la fontaine de Ferentino ( Festus , y t prœtor ad 
^^orfam) jusqu'au consulat de T, Manlius et de P. 
Decius, époque où périrent les libertés du Latium^. 
Ces assemblées des trente villes s'appelaieût les fé- 
riés latines; comme les trente curies deRoiïie^ elles 
ne conservèrent qu'un pâle reflet de leur première 
destination. Les auspices suivaient toujours la so\x^ 
veraineté; on finit psur les prendre au Capitole au 
nom de la nation latine; le préteur romain éi^t 
salué à la porte du temple. 

Cette lente conquête du Latium occupa le peu- 
ple deux siècles, sans améliorer sa. condition. De 
même que le patriciat sacerdotal des Tarquiniens 
avait tenu le peuple toujours occupé à bâtir, le pa- 
triciat héroïque des premiers temps de la républi- 
que consumait les forces des plébéiens dans une 
guerre étemelle. Réclamaient-îls? on leur offrait les 
terres lointaines que la guerre enlevait aux vaincus , 
et qui restaient exposées à leur vengeance et aux 
chances de leur retour. Ce n'est pas là ce qu'ils de- 
mandaient; ce qu'as enviaient ausr patriciens, c'é- 
tait la possession de ces terres fortunées que 

de mariage entre les deux peuples , et dans le commercium , qui renfermait 
la vindicatio et ccssio in jus , la mancipatio et le neoeam» Pour Pindica- 
tion des auteurs qui ont édairci chacun de ces points,^, les eiceUentes 
Institutiones d'Haubold , avec les additions de C. E. Otto. Lipsi^. h 82(>.. 



* * 
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protégeait le yoisînagei de Rome, et qui^, par leur 
limitation sacrée^ assuraient à' leurs propriélaitefii 
le droit augurai y fondement de tous les droits^ Ge 
champ sacré ^ était fort circoiisci^t. Selon Strabpn« 

* Vario , De X, ht , 1, IV , c« 4. « Ut nostri autres pnhlicè dix^nint r 
•^ agrorum sunt gênera quinque : Romanus, Gabinus^ Pereçnnus , HoS" 
» ticus ^ Incertus. Romanus dictus» ondeRomaj ab Romulo. Gabinus^ 
» air oppido Gabiis. Pengrinus , ager pacatus , qui extra Romaimm et Ga> 
» biouBr, quod 'tino modo in hds femntur auspicia, Dktos Percgrinus à 
» pergendo , id est progrediendo. £ô enim ex agro romàno piimiun progre-. 
» diebatar. Quocirca Gabinus, sire pçregrinus, secundum bos auspicia h£- 
» bent sînguliuia. » 

€. 9. « Ager romanus primùm diTiSQ^ in paiteis treis , 2i quo tribus appel- 
i> kilae TalienfiîiHif, Riimnîum/Lncenim, nominatte, ut .ait Enniud, Tatieii^ 
M ses à Tatioy Ramnenses à Romulo ; Lucerts , ut ait Junius, à li^cu- 
» mone* Sed omnia haec Tocabuk tusca, ut Tolumnius , qui tragœdias tuscas 
» ^dripsit, dicebat. Ab boc quoque quatuor paFtëis urbis tribus dictai : et 
» ablocéis Subumna, HÇs^uilina, ColUma, Pâîà^ina , qi4nta,! qnod^ 
». ^ub RoQia:, Ront^Ua. Sic reliqua trâ>u(^ab u^ Nhu>' de quibus ia.tiibttum. 
)» libreis scripsi. » * 

' Florus, I, 9, 4l. « Liber jam bine populus romanus, prima adversus 
» eiteros arma pro Cbertate corripuit ; mol pro fînibus ; deinde pro socxis, 

V tùm pro gloriâ et imperio , lacessentibus assidue usque quaque finitimis. 

V Quippe cm patrii soU gieba nuila,sed statim hostile pomaerium, 
)> mediusqu£ irUerf^afiiwn tt Tuscos ^ çuasi in quodarri: hiviOf c»lh^. 
» ci^tus, omnibus partis ii» kosHin incwrwet : donec quasi contagione 
» quâdam per siagulos itum est , et pronmis qiâ>iMque coifeptiis, totam Ita- 
» liam sul^ se redigeret.^^ Sora (quis credat ?) et Algidom tecrori fileront; 
>» Satricum atque Comiculum prorinciae. De Tendis et BovillLs pudet $ sed 
M, tonmphavimus Tibar nunc suburbaniim, etaat|vae»P^neâte deliciae nun- 
» cnpatis in CapitoUo yotis petebantnr^ Idem tuna Faesulse, qjBod Gante nu— 
» per. Idem nemus Aricinnm, quod Hercynius s^tos, Freg^llae quod Geso^. 

V riacum, Xibens quod Eupbrates. Coriolus quoqu&', proh pHdor! YÎctus^ 
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on voyait à cinq ou six miUes de Rome un lieu ap- 
pelé Festi, C'était là Fancienne limite du territoire 
primitif. Les prêtres faisaient en cet endroit^ 
comme en plusieurs autres^ la cérémonie des am- 
haryalia. Ce territoire s'étendit par la suite; mais 
pendant fort long-temps il ne passa pas , du coté 
des Latins^ Tibur, Gabies, Lanuvium, Tusculum, 
Àrdée et Ostie; du côté des Sabins^ il touchait Fi- 
dènes y Antennae y CoUatie. Au-delà dû Tibre y i) 
confinait Céré et Veïes. Lorsque les consuls ordon- 
nèrent aux Latins de sortir de Rome, ils leurs dé- 
fendirent d'appTQçher de cette ville de plus de cinq 
miUes. C'est que la frontière se trouvait à cette dis- 
tance. 

U est vraisemblable que^ sous le nom vague de loi 
agraire y on aura confondu deux propositions très- 
différentes : i<» celle de faire entrer les plébéiens 
en partage du territoire sacré de la Rome primitive, 
à la possession duquel tenaient tpus les droits de 



j» aïko glori» ftiit, ut captum op|>M)iim Gaius Mhnekis GoTM^m», quasi Nu- 
» nan^m ant Afiricam, nomiiii indueril. Ihtaiit et fNirta de Antio spolia 
» que Mceniiia in sog^csta fbri , capti hottiiiin dassc , suflint , si Ntnen illa 
» dassis : Mm sex foefe fostratae. 8ed hic numePHS illis initiis natale bel- 
>» hunfait. » 

Denys, lib. IV, V. Sigomos a mieax enteada Denys que Comdinus ; il 
restreint le vieux Latium, et en exclut les Volsques et les Hemiqaes. £go- 
nius, De ciç, «/v?v. Festusdit qu'on appela Pm€i latmi qui fuemn* 
priusquam Roma eondêithtr, ^ 
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la «ité; a° celle de partager également les terres 
conquises par tout le peuple, et usurpées par les 
patriciens. Cette seconde espèce de loi agraire, 
analogue à ceHes des Gracehes , aura aisément fait 
oublier Fautre, lorsque l'ancien caractère symboli- 
que de la cité et de V€tger commençait à s'eÉEacer. 
Les auteurs des lois agraires se présentent à des 
époques dîflférentes^ mais sous des noms identiques 
qui font douter de leur individualité : Spurius 
Cassius, Spurius Melîus, Spurius Mecilius, Spurius 
Metilius, enfin Manlius^ {JJ^Mi^j, ^çlUm^ JWe- 
lius) ^ . 

» 

* Les dates sont différentes ( 486*, 437, 382 ), mais les éTénemens ne le 
sont guère. Spurius Càssius est un patricien. Spurius Melius un très-ricbe che- 
Talier aveè beaucoup de diens. Tous deux sont accusés d^aspîrer à la royauté. 
Spurius Cassius veut que les terres conquises par le peuple et usurpées par les 
patriciens soient partagées également entre les pauvres plébéiens j de plus, 
qu^on leur distribue les deux tiers des terres que lui-même Tient d^enlcTcr aux 
Hemiques. Mais ces terres étaient trop considérables pour les Romains j il de- 
mande qu^on en donne la moitié aux citoyens pauTres, et Pautre aux alliés 
Latins. 

Spurius Melius , n^étant pas consul, ne peut proposer aucune loi ; mais il 
distribue beaucoup de blé au peuple. Manfius demande la division des terres 
comme Cassius , et de plus , comme Melius , il soulage de sa bourse les pau-« 
▼res plâ>éiens. Dans les discours qve lui prête Tite-Live , il paraît favorable 
aux alliés : Quos/alsis criminibus in arma agunt; c''est une ressemblance 
de plus avec Spurius Cassius. Au contraire, le sénat traite avec dureté les La<^ 
tins. et les Hemiques. — Si leurs actions sont semblables, leur supplice Test 
aussi. ManKus est condamné à mort, et sa maison détruite. La maisoù de Spurius 
Melius est également démolie. Spurius Melius estcondanmé pi^r Titus Quintes 
'Capitolinos^ Manlius Test par un diétiAeur dont le Ueutcnaat te nomaie Titus 
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Le sénat eût été vaincu dans cette lutte riolente^ 
il eût cédé la cité^ comme nous avons vu récemment 
le sénat de Berne ^ s'il n'eût réussi à donner le 
change au peuple^ en lui présentant au-dehors unç 
image dç Rome qui le consolât de ce qu'on lui re- 
fusait. La colonie romaine sera identique avec la 
métropole^ rien n'y ma^nquera au premier aspect. 
L'augure et Vagrimensor^ suivrçnt la légion émi- 

' • • • 

Quintins Capitolinus. Le même Serrilius Ahala qui tne Melios,. nomme dicta- 
teur ( en quàtité de tribun militaire )- Publias Cornélius ^ le dictateur qui con- 
damne Manlius se nomme Auks GomeMus. 

Vingt-Hleux ans après Spurius Melius, deux tribons, Sporins Medfios et 
Spurius Metilius proposent une loi agraire.Ge mot est tout ce que Phistoire nous 
apprend d'eux : ils ne reparaissent plus. • 

Quant à Manlius , nous voyons dans Tite-Liye, quelques pages après le ré- 
cit de sa mort, une anecdote qui pourrait expliquer la haine des patriciens 
contre lui * Un Publius Manlius, dictateur, avait nommé pour général de la. 
cavalerie un plébéien. Les patriciens, auront chargé ce Manlius des crimes des 
Spurius Gassîus, des Spurius Melius, en un mot, de tous les patriciens qui 
avaient trahi leur ordre en prenant en main les intérêts des plébéiens. 

I j 

' Gœsius, p. S4 : « Gcero, Agrariâ secundâ receoset puilanos , appa^ 
» ri tore s , scrihas, librarios, pratcones, architectos, janitores , vel, ut 
» legunt aUi, finitores.,. nec miror flagitatos à Cicérone finitores ducentos. 
» Hic ergo finitoridem est qui in jure vulgo dicitur mensor^ mensoragro^ 
T»rum, et offrimensor, atque in veteri insctij^tione mensor agranus , in 
» Frontinianis tnensor agris limitandis metiundis, Frontino de aquaeduc- 
» tibus metitory Giceronî metatortx decempedatory Serrio itmitator, Sym- 
» macho /vc/or, Isidoro. çf/uiVor, Smaplicio inspectorf et aliis ex nostris 
» auctoribus ngens et artifex et prof essor , anonymo ministerialis impe^ 
)t ratorum , variis legibuli adfiter, et Alfeno arbiîer aquapluviœ ar-^ 

• Liv. VI , eliap. XXXIX. « F. Manlin* deittdc dietator ren iii eaastm plcbu inclSaavit, C. Liciaîo 
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grante^ oriepiteront les champs^ selon la règle sa-^ 
crée y décriront les contours et les espaces legitiines^ 
renverseront les liputes et les tombeaux des anciens 
possesseurs, et &î Iç territoire des vaincus ne suffît 
point, oa'' prendra à coté : 



Ifantaa vae miser» nimiùm Ticina Cremonae 1 



La. nouvelle Rome aura seç consuls dans le» 
duumvîrs, ses censeurs dans les quinquiennaux, ses 
prétçùrs dans les décuribns. Ils réglercnit les affai- 
res de la commune/ >veilleront aux poid» et mèsu^ 
res (Juven.), lèveront ,àssi troupes pour Roinel. 
Qu'ils se contentant de cette vaiiiie image de puis^ 
sance. La- souveraioçté ^ le droit de là paix et dq 



» » 



» cendœ, Theodosii el Valentiniani le^ dicitur i « quoniaia qui non fuit pro^ 
M fessus super hac lege, Jufcemus damnari j si sine professione judicarerit, es- 
9 pitali senteptiâ fbriator. us Quod i^ factum, ut et de agantibus in'*rebus 
» rescriptumest in C. Tb» L 4. n Cftprobandns adsistat fpialisiiioribns'sil,. «nde 
» domo, quam artis peritiam adsecutus sit. » Fuere enim in eo ordine Yiri noiv 
» tantum eruditi, sed etiam graves et splendidi, ut fuere Lohginus, Fron- 
•» tinus et Balbus, « qui temporîbus Adgusti omnium proTinciarum formas et 
n civitatam mensuras in èomnientanos ccmtalitfJ» An'avtem is idem sit qoent 
» Qiceto àiciV juiis et officii peritissimum h«ad iacil^,diifro, Praeter jivis^ 
» peritos autem et alii huic ordini faere inserti qui sese belli studiisapplicave- 
» ra9t» qtta&s iUeCilicius Sâtoniiiius, œntur, de quo mentionem fecimts,' et 
» Vectius Knfittras pnmipiitis de quilms mentia in FroDtiniaaiSy et foit&Oc- 
» laTÏanus Muflea , àt quo Servius «d eclogam noosm* » 
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la guerre reste à la métropole. Les colonies ne sont 
poor elles qu'une panière de soldats. Ici paraît 
l'opposition du monde romain et du monde grec. 
Dans cdiui-ci^ la colonie devient indépendante de 
sa métropole comme le fils de son père^ lorsqu'elle 
est assez forte pour se passer de son secours. Mal- 
gré le sang et la communauté des sacrifices^ les 
cités grecques sont politiquement étrangères les 
unes aux autres. La colonisation grecque offre l'i- 
mage d'utie dispersion. Celle de Rome est une ex- 
tensioa de h métropole. 

NQQHaeakment la colonie romaine rei^^e dépen- 
dante de sa mère ; mais elle se voit tous les jours 
égaler par el}e des enfaas d'adoption sous le nom 
de muuiicipesi colonies et municipes^ celles-là aveo 
plus de gloire, ceuKHci avec piûs- d'indépendance , 
sont embrassés et contenus dans l'ample unité de 
la cité. En la cité seule réside l'autorité souveraine. 
Cette grande famille politique reproduit la famille 
individuelle. Ron|e y pocupe la place du paUr fu" 
miliASj père inflexible et dur^ qui adopte, mais 
n'émancipe jamais. 

Aussi tous ceux des plébéiens que la faim ne 
chassait point de Rome, refu«èr€»t £6 droit é'exil 
décoré du nom de colonie^ . Us aimèrent mieux, dit 

Ou de nmmcslpe. Cio.» \De omtore : « Qui Roman ia exilinm venîsset , 
»ciiiRo]iufc extthre jiu esset ». -—a L'exil, dit -foit bien Nidbwiir , d'après 
CicéroQ , n'est pas la déportation , que la bi «nuflioe ne comiaît pa« ] c^esl la 
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Tite-Live^ demander des terres à Rome qu'en {)os- 
séder à Antium. Us voulurent garder à tout prix la 
jouissance de leur belle Tille , de leur Forum y de 
leurs temples^ des tombeaux de leurs pères; ils 
s'attachèrent au sol de la patrie^ et^ san« dépossé* 
der les propriétaires de Vager^ ils obtinrent tous 
les droits attachés à la possession du champ sacré. 

D'abord leurs tribuns introduisent à côté des 
assemblées par centuries^ les comices par tribus^ 
convoqués , présidés par eux, et indépendans des 
augures (F. liv. m, chap. i ). On dit que le pre- 
mier usage qu'ils firent de ces assemblées , fut de 
chasser leur superbe adversaire, le patricien Ck>rio-* 
lan. Cet essai ayant réussi, les tribuns amenèrent 
fréquemment devant le peuple, à la fois juge et 
partie, ceux qui s'opposaient aux lois agraires. 
Titus Menenius, Sp. Servilius, les consuls Furius 
et Manlius, furent successivement accusés. Le pé- 
ril de ces deux derniers poussa à bout les patriciens, 
et la veille du jour où le tribun Génucius devmt 
provoquer leur jugement , il fut trouvé mort dans 
son lit. 

simple reiionfiiitio& tu droit dé bourgeoisie pâi* le bétiéfieé du munkipium. 
Si , ftYftOt la flentence , rmseusé se faisait muiiicipfe eu temps utile, il détenait 
dtoyCB d'un état étranger i et Tairét éuit stiperfln \ mftiâ il devait aller datiâ^ 
uur état uni à Eome par Un traité soihbnel , dans un état isopolitique. Gatilina 
appelle, dans SaUttSte , GicéroB : Inqmlinus chJs, eottitted Ai<pînum était 
encore un munidpium étranger à Rome. » 



Les plébéiens frappés d^ stupeur allaient pliei* 
et se laisser emmener de Rome pour une nouvelle - 
guerre, lorsqu'un plébéien, nommé Volero, osa 
refuser son nom à Fenrôlement et repousser le Mo- 
teur. Le peuple le seconda, chassa les consuls de 
la place, et nomma, tribuns le plus fort et le plus 
vaillant du peuple, Volero^ etLaetorius. Ce carac- 
tère est commun aux chefs populaires de Kome^ 
on le retrouve dans ce Siccîus Dentatus qui , au 
rapport de Pline, pouvait à peine compter les ré- 
compenses militaires, armes d'honneur, colliers, 
couronnes, qu'il avait mérités par son courage. 
Le vaillant Laetorius n'était pas orateur : Romains, 
disait-il, je ne sais point parler, mais ce que j'ai dit 
une fois, je sais le faire; assemblez-vous demain; 
je mourrai sous vos yeux, ou je ferai passer la loi. 

' Le plébéien Foiero Publias, Tite^LiVe ajoute inutilement de plebé 
homo, tX. prœvalens ipse, Volcsus^ çalerius ^ çoleroy a çalendo^ volerof 
est un augmentatif pour parodier le nom patricien de Valerius. Publias , sur* 
nom patricien , comme le dit le Tiresias des satires d^Horace , est sans doute 
pris aussi ironiquement. Volero est créé tribun arec Loetorius. <c Lœtorium 
» ferocem faciebat belli gloria ingens , quod aetatis ejns baud quisquorn mt« 
» nupromptior erat ». Ils proposent que les magistrats plébéiens soient élus 
aux comices par tribus. « Quse res patricib omnem potestatem per dientum 
» sufiragia creandi quos yèUent tribunos, auferret ». Laetorius dit : <c Quando 
V quidem non tam fadlè loquor, quirites , quàm quod locutus sum praesto , 
» crastino die adeste ; ego hic aut in conspectn Ye$tro moriar , aut perferarm 
>» legem ». Appius envoie son licteur poÉôr prendre Laetorius , Laetorius son 
i^ia/or pour prendre Appins. Celui-ci est emmené par les siens j « lex silentio 
» perfertur. » 



Toutefbia Volero et Laetorius ne recoururent point 
à la force brutale, comme on avait lieu de le crain- 
dre. Ils demandèrent et obtinrent que les assern-* 
blées par tribus nommassent les tribuns, et pus- 
sent faire dés lois. La première qu'ils proposèrent, 
la loi agraire, fut rejpoussée par la fermeté d'Ap<^ 
pius. Il lui en coûta la vie. L'armée qu'il comman*- 
dait se fit battre et se laissa ensuite docilement 
décimer, contante à ce prix d'avoir déshonoré son 
chef. A son retour dans Rome , il n'échappa à la 
condamnation qu'en se laissant mourir de faim. 
Les tribuns voulaient empêcher son oraison funè- 
bre. Le peuple fut plus magnanime envers un en- 
nemi qu'il ne craignait plus. 

Les plébéiens, désespérant d'obtenir les terres 
sacrées, se contentèrent de réclamer les droits 
qui y étaient attachés. Le tribun Térentillus Arsa 
( ^rsaj boute-feu, âiardere?) demanda, au nom du 
peuple, une loi uniforme, un code écrit. Le droit 
devait sortir enfin du mystère où le retenaient les 
patriciens. Tant que les plébéiens n'étaient point 
des personnes , ils n'étaient point matière au droit. 
Mais depuis qu'ils avaient leurs assemblées par 
tribus , il y avait contradiction dans la situation du' 
peuple. Législateurs au Forum, et juges du patri-, 
cien dans leurs assemblées , la moindre affaire les 
amenait au tribunal de cet homme superbe qu'ils 
avaient offensé de leurs votes , et qui se vengeait 
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souvent comme juge de la défiaite qu'il avait essuyée 
comme sénateur. Souverains sur la place ^ aux tri-* 
bunaux ils n'étaient pas mémo comptés pour hom-* 
mes. La lutte dura dÛL ans. 

Avant de laisser pénétrer le peuple dans le sanc'>* 
suaire du droit, dans la cité politique , les patri*^ 
dens essayèrent de le satisfaire en lui donnant 
part aux terres voisines de Rome. Au milieu du 
champ limité et orienté par les augures y on avait 
toujours réservé quelques terrains vagues pour les 
pâturages. Tel était l'Aventin, colline dès-lors 
comprise dans la ville, mais extérieure au pomo»^ 
rium, à l'enceinte primitive et sacrée, et qui n'y 
fut renfermée que sous l'empereur Claude. La loi 
passa dans ime assemblée des centuries, et fut, 
comme loi sacrée, placée dans le temple de Diane, 
lies plébéiens se mirent donc à bâtir. Cette ville 
pro&ne ne présenta pas la distinction du foyer qui 
consacrait et isolait la famille ; plusieurs se réuni*-» 
rent pour bâtir une maison. 

Mais ce n'était pas assez pour le peuple d'avoir 
une place dans la ville. 11 en Voulut une dans la 
cité. On décida que dix patriciens (decem viri) ^ in- 
vestis de tous les pouvoirs, rédigeraient et écri^ 
iraient des lois. Selon la tradition commune, 
moins invraisemblable, selon moi, qu'on ne l'a 
dit, on envoya dans la Grèce ^ et surtout à Athènes 

* F, les éclairrissemens. — ^ ' y. les ëclaircissehiens. 
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pour s'enquérir des lois de ce pays. Les rapports 
de la Grèce et de l'Italie n'étaient pas rares dès ce 
temps. Un peuple si voisin des dtés de la Sicile et 
de la grande Grèce devait regarder là Grèce comme 
la terre classique de la liberté. Peut-nêtre aussi l'o- 
rigine péiasgique des plébéiens^ qui se croyaient 
venus d'Albe et de Lavinium ^ leur faisait--eUe sou- 
haiter de rallumer leur Yesta au seul foyer péiasgi- 
que qui restât alors sur la terre ^ l'Hestia piytanitis 
de la ville d'Athènes. Ces lois^ dit-on^ leur furent 
interprétées par le grec Hermodore de la ville îo- 
nienne d'Ephèse. On sait que les Ioniens se rappro- 
chaient des Pélasges par une origine commune (449 
av. J.-C). 

Les nouveaux décemvirs que l'on 'créa l'année 
suivante pour activer cette législation ^ furent en 
partie plébéiens. Le patricien Appios y qui avait su 
se faire continuer dans le décemvirat^ domina sans 
peine ses collègues et devint le tyran de Rome. Il 
irrita l'armée en faisant assassiner le vaillant Sicdus 
Dentatus qui parlait aussi hardiment qu'il combat- 
tait. Toutefois le peuple ne s'armait pas encore ; il 
fltit poussé à bout par la tentative que fit Appius 
pour outrager une vierge plébéienne. Selon la tra* 
dition^ le décemvir aposta un de ses cliens pom^la 
réclamer comme esclave, et, au mépris de sefi^|A>- 
près lois, il l'adjugea provisoirement à son pré- 
tendu maître. Le père de la vierge sauva son bon- 

I. 13 
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heur en la poignardant de sa main. Ainsi les plé- 
béiens eurent leur Lucrèce, et celle-ci encore 
donna la liberté à son pays. Il faut lire dans Tite- 
Live cette admirable tragédie; peu importe ce 
qu'elle renfenne d'historique. 

Ce que des siècles de lutte n'auraient pu donner 
au peuple , il l'obtint par le despotisme démagogi- 
que d'Appius. La liberté populaire fut fondée par 
un tyran. Les Douze Tabl^, complétées par lui, 
sont la charte arrachée aux patriciens par les plé- 
béiens. 

L Une partie des fragmens qui nous en restent 
sont évidemment des lois de garantie contre les 
patriciens. IL Les autres ont pour effet d'intro- 
duire un droit rival à coté ou à la place du vieux 
droit aristocratique III. Quelques-uns trahiâsent 
le dernier effort du parti vaincu en faveur du 
passé, et la jalousie puérile que lui inspirent la ri- 
chesse et le luxe naissant des plébéiens. 

I. La première des garanties, c'est le caractère 
immuable de la loi. ce que le peupi/E (populus) a 

DIÊCIDÉ EN DERNIER LIEU , EST LE DROIT FIXE ET Là JUS- 
Tl^. 

WéSu seconde garantie est la généralité de la loi ^ 
son indifférence entre les individus. Jusque-là elle 
faisait acception des personnes, distinguait l'hom- 
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me et l'homme^ elle choisissait^ legebat {lex , a 
legendo?) Plus de paiviLÉGES. 

Mais ces garanties pourraient être éludées ps^r le 
puissant. Si le patron machine pour nuire au 
CLIENT, que sa TETE SOIT DJEVOUEE, patTonus si clicnti 
fraudem fecerit^ sacer esta. Le mot fraus comprend 
des cas divers qui sont ensuite prévus dans la loi. 
L'homme puissant, entouré de cliens, d'amis, de 
parens, d^esclaves, peut frapper l'homme isolé; U 
peut lui rompre un membre; il ne le fera pas du 
moins impunément : Il paiera vingtk:inq livres 
d'airain. Et s'il ne compose avec le blessé, il y aura 
LIEU AU TALION. Il pcut eucorc employer contre lui 
l'arme dangereuse du droit, qui de long-temps 
ne sera entre les mains plébéiennes. Il revendiquera 
le plébéien comme esclave , apostera des témoins ; 
provisoirement il l'enfermera dans Vergastalum^ et 
lui fera subir, en attendant un jugement tardif , 
tous les affronts, tous les supplices de l'esclavage. 
Rien de plus incertain que la liberté personnelle 
dans l'antiquité. Au milieu de tant de petits états 
dont la frontière était aux portes de la cité , on ne 
pouvait changer de lieu sans risquer d'être réclamé 
comme esclave", enlevé, vendu, perdu pour jamais. 
L'homme était alors la principale marchandise dont 
on commerçait. Au moins, dans nos colonies, la 
peau blanche garantit l'homme libre. Mais alors 
nulle différence. Aussi une foule de comédies anti- 
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qties roulent sur des questions d'état ; il s'agit pres« 
que toujours de savoir si une personne est née libre 
ou esclave. Les Douze Tables garantissent provi- 
soirement LA LIBERTÉ. Cest pouT avoir violé sa pro- 
pre loi à regard de Virginie que fut renversé Appius« 
Si le patricien ne pouvait faire tomber son en- 
nemi entre ses mains ^ il avait d'autres moyens de 
le perdre. 1) l'accusait d'un crime capital; le ques-- 
ieur patricien (^quœrere, informer) en croyait sur sa 
parole l'illustre accusateur. La loi décide que le 
PARRicmiUM^ et ce mot comprend tous les crimes 

capitaux ; NE POURRA ÊTRE JUGÉ QUE PAR LE PEUPLE 
DANS LES COMICES DES CENTURIES. Le JUGE SUBORNÉ EST 
PUNI DE MORT , LE FAUX TÉMOIN PRÉCIPITÉ DE LA ROCHE 

tARPÉiENNE. Songez que l'un des principaux devoirs 
, du client était d^assisier son patron en justice , 
comme àfo guerre. Chaque patricien ne pai'aissait 
devant les tribunaux qu'environné de sa gens, 
prête à jurer pour lui ; comme dans la loi bourgui- 
gnonne j où l'on compte si bien sur la parenté et 
l'amitié , que dans certains cas on demande le ser- 
ment de soixante-douze personnes. 

B reste encore au patricien des moyens de nuire 
au plébéien. Il peut le ruiner par l'usure ; il peut le 
priver d'un esclave en blessant celui-ci et le ren- 
dalit impropre au travail. D peut promettre au plé- 
béien le secours tout-puissant de son témoignage , 
présider comme lihripens à uïi contrat^ et au jour 
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marqué^ refuser d'attester ce qu'il a vu, ce qu'il a 
sanctionné de sa présence. La loi atteint et punit 
tous ces délits. L'usurier est condamné à bestituer 

AU QUADRUPLE ; CELUI QUI BRISE LA MACHOIRE A l'eS- 
CLAVE, PAIERA CENT CINQUANTE AS; enfin le LIBRIPENS 

qui rçfuse d'attester la validité du contrat , est dé- 
claré iMPROBUs y iNTESTABiLiSQUE y dcux mots dont la 
force toute particulière ne passerait guères dans 
tme autre langue. 

Comme prêtres , les patriciens exerçaient sur le 
peuple d'autre vexations, analogues au droit royal 
de pourvoierie, purveyance, usité dans le H*oyen^ 
âge. Sous prétexte de sacrifices, ils prenaient le 
plus beau bélier, le plus beau taureau du plébéien. 
La loi permet de prendre gage sur celui qui se sai- 
sit d'une victime sans payer. Elle donne droit de 
poursuite contre ci^i qui ne paie point le louage 

d'une BETE de SOMME PBÊTÉE POUR FOURNIR LA DEPENSE 

d'un sacrifice. Elle défend, sous peine de double 
restitution, de consacrer aux dieux un objet en li- 
tige. 

IL Jilsqu'ici le plébéien s'est défendu. Désormais 

^1 attaque. A côté du vieux droit cyclopéen de lu 

famille aristocratique, il élève le droit de la famille 

libre. Dès que le premier n'est plus seul, il n'est 

plus rien bientôt» 

Pour que la îemme tombe dans la main de 
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l'homme , le jeune casmille étrusque^ le cumerum, 
le gâteau^ Fas offert aux lares , ne sont plus néces- 
saires^ comme dans la confarreatio ; pas davantage 
la balance et Fairain , qui dans la coemptio livraient 
la fiancée par une vente. Le consentement et xa 
JOUISSANCE (mot profane) , la possession d'une an- 
née^ sufBront désormais, et bientôt ce sera assez 
de trois nuits (^trinoctium usurpatio). Bientôt 1^ 
femme ne dépendra plus de Fhomme, si ce n'est 
par une sorte de tutelle. Le mariage libre d'Athènes 
reparaîtra. L'ancienne unité sera rompue. Les 
époux seront deux. 

Le fils édiappe au père comme l'épouse. Trois 
VENTES SIMULÉES l'émancipbnt. La formc de l'affran- 
chissement est dure, il est vrai, il ne s'obtient 
qu'en constatant l'esclavage. Mais enfin c'est un 
affranchissement. Le fils, ^venu personne, de 
chose qu'il était , est père de famille à son tour ; 
tout au plus reste-t-il lié au père par un rapport 
analogue au patronage. Peu à peu ils ne se con- 
naîtront plus. Le temps viendra où le fils éman- 
cipé, non du fait de son père, mais par son entrée 
dans les légions, croira ne plus Jui rien devoir, et 
où la loi sera obligée de dire : he soldat même tient 
encore à son père pcw les égards de la piété. 

Du moment où le fils peut échapper à la puissance 
du père, il n'est plus son héritier nécessaire et fatal. 
Il héritait, non à cause du sang , mais à cause de la 
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puissance paternelle sur lui ; non comme fils ^ mais 
comme suus. La liberté humaine entre avec les 
Douze Tables dans la loi de succession ; elle déclare 
la guerre à la famille au nom de l'individu. Ce que le 

PÈRE DECIDE SUR SON BIEN, SUR LA TUTELLE DE SA CHOSE ; 

SERA LE DROIT. Jusquc-là le testament n'avait lieu 
que par adoption, comme on Fa prouvé récemment 
d'une manière si ingénieuse. Il avait le caractère 
d'une loi des curies. Les curies, qui vraisembla- 
blement répondaient de leurs membres , pouvaient 
seules autoriser une adoption qui leur ôtait la ré- 
versibilité du bien. (F. plus haut.) 

Ainsi la propriété , jusque-là fixée dans la famille, 
devient mobile au gré de la liberté individuelle qui 
dispose des successions. Elle se déplace, elle se fixe 
aisément : pour les fonds de terre , la prescription 

EST DE DEUX ANS^ d'uN AN POUR LES BIENS MEUBLES. Le 

plébéien, nouveau riche, acquéreur récent, est 
impatient de consacrer une possession incer- 
taine. 

IIL Cependant les patriciens ne se laisseront pas 
arracher leur vieux droit , sans protester et se dé- 
fendre. 

D'abord ils essaient de se maintenir isolés dans 
le peuple, et comme une race à part. Point de mà- 

ÏUAGE ENTRE LES FAMILLES PATRICIENNES ET PLEBEIENNES . 

Défense outrageante et superflue qui constaté seu^ 
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leoient que le moment de Tunion n'est pas éloigné^ 
et que Ton voudrait le retarder. 

Peine de mort contre les attroupemens noc- 
turnes. Peine de mort pour qui fera ou chantera 
DES VERS DiFFAMANS. Précautions d'une police in- 
quiète et t^Tannique, réveil du génie critique dans 
le silence sacerdotal de la cité patricienne. Preuve 
évidente que Ton commençait à chansonner les pa- 
trici^is. 

Puis viennent des lois somptuaires ^ évidemment 
inspirées par l'envie qu'excitaient l'opulence et le 
luxe naissant de l'ordre inférieur. Ces lois ne tou- 
chent point les patriciens. Pontifes, augures, inves- 
tis du droit d'images, ils déployaient le plus grand 
faste dans les sacrifices publics et privés, dans les 
fêtes, dans les pompes funéraires. 

Ne FAÇONNEZ point le BUCHER AVEC LA HACHE. — 
Aux FUNERAILLES, TROIS ROBES DE DEUIL, TROIS BAN- 
DELETTES DE POURPRE, DIX JOUEURS DE FLUTE. Ne RE- 
CUEILLEZ POINT LES CENDRES d'uN MORT, POUR FAIRE 

PLUS TARD SES FUNERAILLES. Ceci, dit Cicérou, ne 
s'appliquait pas à un citojen mort sur le champ de 
bataille ou en terre étrangère. Personne ne pouvait 
être ENSEVELI ni brûlé dans l'enceinte de Rome. 
Cette loi tenait au caractère sacré du pomœrium. 
11 ne pouvait renfermer que des choses pures. En- 
suite les tombeaux indiquaient des propriétés ina- 
liénables ; on eût pu craindre en les plaçant dans la 
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ville y de donner aux propriétés urbaines un carac- 
tère d'inviolabilité. 

Point de couRomfB au mort^ a Moms qu'elle n'ait 
ÉTÉ GAGNÉE PAR SA VERTU OU SON ARGENT. Les pre- 
mières étaient des couronnes civiques ou obsidio- 
nales, les autres des couronnes gagnées aux jeux 
par les chevaux d'un homme riche. Nous reconnais- 
sons ici les coutumes des Grecs et leur admiration 
pour les victoires olympiques. C'est par là qu'Alci- 
biade fut désigné à la faveur d'Athènes. Cette loi^ 
toute empreinte de l'esprit hellénique, pourrait 
être récente. Ne faites point PLUSiEtÉs funérailles 

POUR UN MORT. PotNT d'oR SUR UN CADAVRE; TOUTEFOIS 

s'il a les dents liées par un fil d'or, vous ne l'ar- 
racherez POINT. 

Dans cette charte de liberté , arrachée par les plé* 
béiens aux patriciens, apparaît pour la première fois 
légalement la dualité originaire du peuple romain. 
Remus, mort si long-temps, ressuscite; le sombre 
Aventin, jusque-là profané et battu des orages 
{y. plus haut), regarde le fier Palatin de l'œil de 
l'égalité. Des deux myrthes plantés par Romulus au 
Capitole, le myrthe plébéien fleurit, le patricien 
ne tardera pas à sécher (Plin. ). Cette dualité, dont 
le symbole est le double Janus que présentent les 
monnaies romaines , se caractérise dans la division 
générale du droit , par la distinctien du /u5 civile 
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et jus gentium; elle se reproduit dans le mariage 
{coni^entio in^manum, et mariage libre) ^ dans la 
puissance paternelle ( le suus^ et Fémancipé ) , enfin 
dans la propriété ( res mancipij res nec mancipi.y 

Toutefois^ si les plébéiens sont entrés dans l'éga- 
lité du droit, celle du £ait leur manquera long- 
temps. Il faut auparavant qu'ils pénètrent le vieux 
mystère des formules juridiques; mystère qui na- 
quit de l'impuissance de la parole qui ne s'expri- 
mait d'abord que d'une manière concrète et figurée, 
mais désormais entretenu à dessein , comme le der- 
nier rempart qui reste à l'aristocratie. Le plébéien 
ne pourra donc user de son droit contre le patricien 
que par l'intermédiaire du patricien. S'il veut plai- 
der, il faut qu'il aille le matin saluer, consulter le 
grave Quintius ou Fabius, qui siège dans Yatrium 
au milieu de ses cliens debout y qui lui dira les 
fastes, quand on peut, quand on ne peut pas plaider. 
Il faut qu'il apprenne de lui la formule précise par 
laquelle il doit, devant le juge, saisir et prendre 
son adversaire , la sainte pantomime par laquelle on 
accomplit selon les rites la guerre juridique. 
Prendre garde, cwere^ c'est le mot du juriscon- 
sulte. Le patricien seul peut former à cette escrime 
le docile et tremblant plébéien. 

Peut-être avec le temps celui-ci s'enhardira-t-il. 
Peut-être un plébéien, greffier des patriciens, leur 
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dérobera le secret des formules^ et les proposera 
publiquement aux yeux du peuple. Alors tout 
homme viendra sur la place épeler ces tables mysté- 
rieuses , il les gravera dans sa- mémoire ^ se les fera 
écrire, les emportera aux champs, et usera à 
chaque querelle de ce nouveau moyen de guerre. 
On finira par se moquer du vieux symbolisme qui 
parut long-temps si imposant, et Cicéron , dans sa 
légèreté présomptueuse , l'accusera d'ineptie ^ . 



Les premiers consuls après Brutus et l'expulsion 
des rois se nommaient Valérius et Horatius. C'est 
aussi le nom des premiers consuls après le décem- 
virat (449) *• La démocratie, introduite par les 
décemvirs dans le droit civil , passe dans le droit po- 
litique. Désormais les lois faites par le peuple assem- 
blé en tribus deviennent obligatoires même pour les 
patriciens. L'observation des auspices n'était point 
nécessaire dans ces comices comme dans ceux des 
centuries. Peu après, le peuple demande l'abolition 
de la loi qui défend le mariage entre les deux ordres, 
et veut entrer en partage du consulat'. Les patri- 



* f^, les éclaircissemens. — ' Ibiti. 

' Les patriciens répondent : « Golluvionem gentium » perturbationem 
» auspiciorum publtcorum privatorumque afferre , ne qaid sinoeri , ne quid 
» incontaminati sit : ut, discrimine omni sublato, ncc se qtiisquam, nec 
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ciens^ cédèrent sur le premier article (444) j cspe-^ 
rant bien que la loi subsisterait^ du moins en fait^ 
et qu'aucun d'eux ne dérogerait en s'alliant à une 
famille plébéienne. Pour le consulat^ plutôt que de 
le partager, ils aimèrent mieux qu'il n'y eût plus 
de consuls, et que le commandement des troupes 
restât entre les mains des tribuns militaires qui 
étaient tirés des deux ordres, et qui n'avaient 
point le droit de prendre les auspices. Je soupçonne 
fort ces tribuns militaires de n'avoir été autres que 
les tribuns des légions. Le pouvoir judiciaire des 
consuls passa à des magistrats patriciens appelés 
préteurs; la surveillance des mœurs, le classement 
des citoyens dans les centuries et les tribus, le cens, 
en un mot, devint une charge spéciale. En sauvant 
du naufrage ce dernier pouvoir , le sénat conservait 
tout en effet; par le cens, il était maître de com- 
poser les assemblées législatives de manière à les 
dominer. Chaque tribu, chaque centurie, donnant 
un suffrage , la multitude des pauvres , entassée par 
les censeurs dans un petit nombre de centuries ou 
de tribus, pouvait moins qu'un petit nombre de 
riches qui composaient l'immense majorité des tri- 
bus et des centuries. 

» iuos noverit. Quam eniai aliam vim connubia promiscna habere , nisi ut 
* ferarom propè ritn vulgentur concubitus plébis patrumque ? ut qui natns 
« sity iguoret cujiis san^inis , quorum sacronim sit : dimidius patium sit , 
w dimidius plebi», ne secum quidem ipse concors. » Tit.*LiT> , IV. 
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La censure^ lapréture, Fédilité (surveillance des 
bàtimens et des jeux publics) , la questure (charge 
judiciaire^ et plus tard financière) , furent déta- 
chées du consulat. La république s'organisa ainsi 
par voie de démembrement. Le roi est un ; il réu- 
nit en lui seul tous les pouvoirs. Les consuls ont 
encore la plénitude de la puissance , mais pour un 
. an^ çt ils sont deux. Puis le consulat est démembré 
à son tour. 

Toutefois les plébéiens se contentèrent long-- 
temps de pouvoir arriver au tribunat militaire^ et 
n'y élevèrent que des patriciens. Les plébéiens dis- 
tingués s'indignaient de l'insouciance des leurs ; ils 
voulaient des honneurs ; mais les autres , pour la 
plupart, ne voulaient que du pain. Le tribun Li- 
cinius Stolo, appuyé par son beau-père, le noble 
Fabius ^ , proposa une loi qui adoucissait le sort 
des débiteurs , qui bornait à cinq cents arpens re- 
tendue des terres qu'il était permis de posséder j le 
reste devait être partagé entre les pauvres * ; le con- 
sulat était rétabli , et l'un des consuls devait tou- 



* F*, dans Tite-Live , litre V, la jolie histoire des deux filles de Fabius» 
L'une a épousé un pléj^éien , fautre un patricien , un consul. La première 
tressaille lorsque le mari de sa sœur rentre à grand bruit, et que seslicfburs 
frappent à la porte arec leurs ùisceaux. La fiemme du consul se moque de 
la simplicité de sa sœur. Celle-ci va pleurer auprès de son père Fabius, etc. 

' Foy, lit. III, cbap. I*', les lois des Gracches^ peut-être doit-on en 
..'faire usage pour compléter la loi de Licinius Stolo. 
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jours être un plébéien. Enfin les plébéiens fbr-« 
maient la moitié du collège des prêtres sybillins. 
Ainsi le sanctuaire même est forcé j la religion 
même ne restera pas le privilège des patriciens. La 
lutte dura dix ans, c'est-à-dire très-long-temps, 
comme celle qui précéda le décemvirat ; le siège de 
Veïes dure aussi dix ans, comme celui de Troie, 
d'Ithome et de Tyr; c'est une locution ordipaire . 
dans l'antiquité. Pendant la moitié, de ce temps , 
les tribuns s'opposèrent à toute élection , et Rome 
resta cinq ans sans magistrats. Les plébéiens l'em- 
portèrent enfin (367), et obtinrent ensuite avec 
moins de peine (de SSy à 352) la dictature, l'édi-^ 
lité, la censure enfin, ce dernier asile die la puis- 
sance aristocratique. 

Le peuple poursuivit ainsi* sa victoire sur les pa- 
triciens pendant tout le siècle qui suivit le décem- 
virat (45o-35o). A mesure que la guerre intérieure 
devenait moins violente, les guerres extérieures 
étaient plus heureuses. Rien d'étonnant si le peu- 
ple, vainqueur de l'aristocratie romaine, tournait 
ses armes de préférence contre le peuple aristocra- 
tique entre tous, contre les Étrusques. En même 
temps qu'il poursuivait avec des succès divers l'é- 
temelle guerre des Volsci-Equi, il avançait du 
côté de l'Étrurie , et commençait à marquer chaque 
victoire par une conquête. II triompha des villes 
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sacrées de Tarquinies et de Vulsinies% de celle de 
Capène, et s'empara de Fidène (435) , et de la 
grande Veïes (4o5) qui entraîna Paieries dans sa 
ruine. 

Veïes ne fut point soutenue des autres dtés 
étrusques^alors menacées d'une invasion de Gaulois. 
D'ailleurs les Veïens s'étaient donné un roi au lieu 
d'un magistrat annuel^ et un roi odieux aux autres 
cités . Ce lucumon^irrité de n'avoir pas été nommé chef 
suprême de la confédération, avait ameuté les arti- 
sans qui étaient dans sa clien telle, et interrompu 
violemment les jeux sacrés de Vulsinies. Ce fait in- 
dique probablement une rivalité entre la riche 
ville des artisans, et la ville sainte des prêtres^. 

* Les Romams , pour mettre les dieux de leur côté , adoptèrent Fiostitu- 
tien, probablement étnisqne , dvL Lecttstemium, Tit.-Liy. V. 43. «Les 
dnumvirs qui présidaient aux sacrifices , ima^ërent alors pour la première 
fois la cérémonie du lecdsteme. Ils dressèrent dans chaque temple trois lits ^ 
ornés de tout ce qn^alors on pouvait connaître de magnificence , couchèrent 
sur ces lits les statues d^ Apollon , de Latone , de Diane, d^Hercule, de Mer- 
cure et de Neptune, et pendant huit jours on leur servit des festins propitia- 
toires. Les mêmes cérémonies furent répétées dans les maisons particulières. 
On rapporte que dans toute la ville les portes des maisons restèrent cons- 
tamment ouvertes ; des tables furent dressées en public , et ouvertes à tout 
venant. Tous les étrangers sans distinction , ceux que Ton connaissait le 
moins, furent admis à l'hospitalité ; on s'entretenait même amicalement avec 
ses plus mortels ennenâs^ toutes les querelles, tous les procès furent sus- 
pendus ; on alla même jusqu'à relâcher les captifs pendant tout le temps que 
durèrent ces fêtes, et depuis on se fit un scrupule d'emprisonner de nou- 
veau ceux qui avaient ainsi obtenu des dieux leur délivrance. » 
Sur le caractère sacré de Vulsinies, /^. Millier , passim. 
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En partant pour le siège de Veîes^ les chevaliers 
romains jurent de ne revenir que vainqueurs. C'est 
le serment des Spartiates en partant pour Itbome. 
A l'approche de l'armée romaine^ les Veïens sor- 
tent avec un appareil funéraire et des torches ar- 
dentes. De tous les autres incidens du siège ^ nous 
en citerons un seul qui prouve dans quelle dépen- 
dance se trouvaient les Romains sous le rapport de 
la religion à l'égard de ces mêmes Étrusques aux«- 
quels ils faisaient la guerre ^ . 



* Tit.-Liy. V, c. 45 : « Vers ce temps on donna aTis de difierens pro- 
diges ; mais comme la plupart n'araient qn^nn seul garant qui les attestât y 
ils obtinrent peu de créance ^ ci Ton s^en occupa d^aatant moins qu'étant 
en guerre avec les Etrusques, nous n'avions point d'haruspicas pour en faire 
reipiation. Un seul pourtant attira Fattention générale : ce fut la crue subite 
et extraordinaire d'un lac dans la forêt d^Albe, ^ans qu'il fàt tombé de 
pluie y et sans qu'on pût l'expliquer par aucune cause naturelle. Le sénat , 
inquiet de ce que pouvait présager un td phénomène , envoya consulter 
l'orade de Delphes. Mais il se trouva plus près de nous un interprète 
que nous ménagèrent les destifts. C'était un vieillard de Veies , qui , au 'mi« 
lien des railleries que les sentinelles étrusques et romaines se renvoyaient les 
unes aux autres , {«enant tout à coup le ton de l'inspiration , s'écria que les 
Eomains ne prendraient Veies , que lorsque les eaux du lac d'Albe seraient 
entièrement épuisées. Ce mot , jeté comme au hasard , fut d'abord -à pane 
remarqué. Dans la suite il devint l'objet de toutes les conversations. Enfin 
un soldct romain se trouvant aux postes avancés > s'adressa à la sentinelle 
ennemie qui était le plus, près. Car depuis le temps que durait la-^guerre , il 
s'était établi entre les deux partis comme une liaison d'entretiens joumaliera* 
Il lui d fn »^"^ quel était cet homme à qui il était échappé qudques mots 
mystérieux sur le lac d'Albe. Quand il sut que c'était un haruspice, le soldat , 
naturellement superstitieux , prétexta de vouloir consolter le devin , si cela 
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Yeïes fut prise par une mine^ le^ Qssiégeans qui 
y étaient cacbés surprirent la réponse d'un oracle 
que les Etrusques consultaient dans la citadelle ; ils 
rapportèrent ces paroles à Camille > leur général^ et 
la ville ainsi trahie par ses dieux tomba au pouvoir 
des Romains. 

L!espoir d'une proie â riche avait encouragé le 
sénat à donner pour la première fois une solde aux 
légions. Dès lûcs la guane nourrit la guerre; elle 



était possible, wat Pexpiation dHm prodige qui Pintëressaif personnelleiiient , 
et il le fit cooseatir à une eotreroe. Le Romaûj était sans armes ; Taatre ta 
fit ançune difficulté de s'écarter à une certaine distance. Alors le jeune homme» 
plein de figuenr, saisit au corps le débile TieiUard, et Tenleva l la Tue des 
Étrttsi|ues> Us eurent beau donner Falanne , il parvint l le tndner dans le 
camp i d^od le général le fit passer à Rome. Interrogé par le sénat sur sa 
prédiction au sujet du lac d'Albe » il répondit qu'il fallait sans doute que 1» 
dieux fussent courroucés contre les Ydens » le jour qu'Us lui avaient mis 
dans Fesprit de révéler le secret auquel étaient attachées les destinées de son 
pays ; wais.qu''il ne pouvait plus revenir sur ce qui lui était échappé dan& 
un moment«où il avait obéi à l'inspiration du ciel , et que peut-^tre le crime 
ne serait pas moindre à taure ce que les dieux voulaient qn^on divulguât', qu'à 
divulguer ce qu'ils voudraient tenir secret. Qu'ainsi donc, les livres propbé-» 
tiques , et l'art de la divination des Étrusques , leur avaient appris que le 
moment où le lac d'Albe serait prodigieusement grossi , et où les Romains 
parviendraient à le dessécher entièrement de la manière prescrite , serait le 
moment fatal marqué pour la destruction de sa ville ; qu'autrement Ydes 
ne serait jamais abandonnée par ses dieux. H indiqua ensuite la manière 
dont le dessèchement devait s'opérer* Mais le sénat ne croyant pas le garant 
asses sûr pour une entreprise de cette importance , résolut d'attendre le 
retour des députés qui devaient apporter la réponse de l'oracle..*. » 

« Et déjà les Romains^ ne comptant plus sur les forces humaines, 

I. 1 3 
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put se prolôngar sans égard anx saisons et s'étendre 
loin de Rome. 

Paieries toiûba bientôt au pouvoir des Romainsi. 
Vulsinies^ dont la rivalité avait peut-^être causé la 
ruine de Veifes , fut vaincue à son tour. Les Romains 
semblaient prêts à conquérir toute TEtrurie. Elle 
fiit sauvée par ïesCraulois qu'elle avait tant redoutés. 

Nous savons que dans les temps qui suivirent , la 
riche et pacifique Etrurfe payait souventMes Gau-* 
lois pour combattre Rome. Tout porte à croire 



attendaient tout leur succès «des destins et des dient , lorsque les députés 
aOrriTèrent arec la réponse de Foracle , ^parfaitement conflorme à c^e ds 
derin qu'on tenait prisonnier ; elle était cqnçue en ces termes : « Romain y 
garde-toi de retenir Tean du lac dans son lit ; garde*4oî aussi de liii kusser 
prendre son cours naturel vers la mer. Ta fa distribueras dans tes champs 
pour les arroser ; et tu la disperseras dans' miBe rfûsseator oè éûm im se 
perdre tout entière. Alors ne crains pas d^èscalader le» remparts ennemi» ; 
et songe que , de ce moment , la nllé que tu assièges depuis tant d*années, 
f est livrée par les destina , si tu te conformes amx lois cfjC^ f ootpréifcriVes. 
Ne manque pas , après ta victoire , de faire porter dans mon temple de ri- 
ches présens. Tu n^oublieras pas non plus de recommencer quelques sacrifices 
de ton pays où tu as omis des cérémonies essentielles , et de t'y astrandre 
aux pratiques usitées de tout temps. » 

» On conçut alors une haute vénération pour Tbarnspice tosdan ; et te§ 
tribuns militaires Cornélius et Postumius lui confièrent la direction des tra- 
vaux du lac et de toutes les cérémonies expiatoires. Qnattt ^u reproche que 
faisaient les dieux d'avoir négligé le culte et interrompu dès pratiqtes consa- 
crées par le temps, on trouva enfin qu'il ne pouvait y avoir antre chose 
qu^une irrégularité survenue dans la dernière élection , laqnelle avait pu in- 
fluer sur la pureté des sacrifices du mont Albaiji , et sur la solennité des fêtesf 
latines. » 
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qu^il en fut ainsi dès cette époque. L'Étrurie péris- 
sait entre leis Gaulois, et les Romains qui la mena-*- 
çaieût également. II est probable qu'eHe paya les 
Barbares et détourna le torrent sur Rome.. C'était 
une occasion précieuse de termina d'un coup les 
ternets ravages auxquels étaient soumis les voir 
sins de Rome ^ et de détruire les uns pâu* les auti^ 
les brigands du midi et du nord , Romains et Gau- 
Icris. 

Ce qui appuie cette opinion , c'est qu'en Etrurie 
les Gaulois n'attaquèrent que les villes alliées de 
Rome, Clusium et Céfé, que les autres Éti^usques 
joignirent leurs armes à celles des. Barbares et fu- 
rent déïiaits avec eux. 

Les Gaulois avaient depuis deux $jièdes renversé 
a dominatidh des Étrusques dans le nord de l'Ita- 
lie. Les Idsubriens y avaient fondé Mediolanum 
(Milan), les Génomans Britta et Vérone ; les Boïens 
avaient occupé Bononia , ou Bologne -, les Sénonais 
s'avançaient vers le midi. Selon la tradition, ils 
marchèrent sur Rome pour venger une violation du 
droit des gens ; les Fabius , envoyés par le sénat 
poux intercéder auprès des Barbares en faveur de 
Clusium, avaient combattu au lieu de négocier^ 
Les Romains , frappés d'une terreur panique à la 
vue de leurs sauvages ennemis, furent dispersés à 
Allia, et se réfugièrent à Géré et à Veïes. Quelques 
p^tricidbs s'enfermèrent au Capitole, et la ville fut 
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brûlée (388). Selon Tite-Live, ils furent glorieuse 
ment délivrés par une victoîrexie Camille qui fit re- 
tomber sur eux le mot du brenn (ou chef) gaulois : 
malheur aux s^aincus. Selon Polybe, ils payèrent 
une rançon ; le témoignage de ce grave historien est 
confirmé par celui de Suétone , d'aprèç lequel , bien 
des siècles après, Drusus retrouva et reconquit cheat 
les Gaulois la rançon - de Rome. D est^ évident, 
d'ailleurs, que les Gaulois ne furent de long-temps 
chassés du pays. Tite-Live lui-même nous les mon^ 
tre toujours campés à Tibur, qu'il appelle arcem 
Gallici heUù Les Voisques, les Eques, les Etru^ 
ques qui tous avaient repris les armes contre Rome, 
trouvaient dans les Gaulois des alliés naturels ; où 
du moins , tous ces peuples , trop occupés de leurs 
. guerres , ne pouvaient empêcher les barbares de 
pénétrer dans leur pays. La guerre des Gaulois^ 
dure quarante ans , et elle ne se termine (vers 35o) 
qu'à l'époque où l'épuisement des Etrusques, des 
Volsci-Equi et de tous les peuples Latins, les re- 
place sous l'alliance de la grande cité qu'ils avaient 
espéré détruire. 

Cette époque , peu glorieuse pour les Romains , 
avait grand besoin d'être ornée par la poésie. Da 
moins les embellissemens romanesques n'ont pas 
manqué. Pendant le siège du Capitole, un Fabiusr 
traverse le camp des Barbares pour accomplir un 
sacrifice sur le mont Quirinal. Pontius CAniniùs 



se dévoue pour porter k Camille Ip décret qui le 
nomme dictateur. Manlius précipite les Gaulois qui 
escaladaient le Capitole. Puis viennent un grand 
npmbre de combats homériques, comme sous les 
murs de Troie. Un autre Manlius gagne sur un 
géant gaulois un collier (torq^is) et le surnom de 
Torquaùis. Yalérius est protégé contre son barbare 
adversaire par un corbeau divin, etc. 

Après l'incendie de leur ville, les Romains vou- 
laient s'établir à Yeïes^. L'opposition du $énat*ne 



* Le sénat se contenta d'y enroyer une petite cdlonie : sans doute , la po- 
tiron de^Vdes était préj^rable à celle de Rome : mais si Rome eût quitté son 
teïinloire , elle eût été absorbée par la ciiilisation étrusque. Il ea fut ainsi des 
Gotbs dans Fempire romain , des Tartares à la Chine. 

La ruine des Falisques suivit celle de Vdes. L'histoire du nuutre d'école 
qui livre ses élèves ^ Camille , est empreinte d'un caractère grec, qui la rend 
fort suspecte. Il est , d'ailleurs , peu vraisemblable qu'en temps de guerre , 
on ait laissé sortir les enfans de la ville. La romanesque modération du Ro- 
main a bien l'air d'une fiction flatteuse des historiens grecs de Rome. 

Derrière Paieries se trouvait la grande ville de Vulsinii. Les Vulsiniens 
condMttirent Rome , et obtinrent une trêve de trente ans : ce Ait vers cette 
époque que les Gaulois marchèrent contre Qusium , Céré et Rome. Un plé- 
béien , M. .^itius , annonça aux tribuns qu'il avait entendu une voix sur- 
humaine qui lui ordonnait d'annoncer aux magistrats l'approche des Gaulois. 
Cette histoire nous semblerait fort obscure , si Tit.-Liv. , liv. VU , ne nous 
apprenait que l'aristocratie romaine était intervenue dans les affaires de Vul- 
sinii. Dans cette viQe étrusque, les diens s'étaient insurgés contre leurs pa- 
trons , et s'étaient rendus maîtres de la ville. L'aristocratie romame vint au 
secours de l'aristocratie de Vulsinii, et elle assura son triomphe sur les cfiens 
révoltés. N'est-il pas vraisemblable qu'il en fut de même qudques années 
plus tôt ^ que les plébéiens de Vulsinii appelèrent alors ks Gaulois contre 
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pouvait retenir» le peuple. Les dieux intervinrent. 
Comme on délibérait dans le sénat , on entendît sur 
la place un centurion dire au porte-^tendart : 
Reste ici , c'est ici qu'il faut s'arrêter. €ette parole 
inspirée du del retint le peuple sur les ruines de sa 
patrie. Mais on rebâtit à la hâte,- et sans observer 
les anciens alignemens. Au lieu de la cité mesurée 
par le lituus étrusque à l'image <le la cité céleste , 
s'éleva au hasard la Babel plâ>éienne ^ , agitée et 
orageuse, mais toute puissante pour la conquête. 

Dans la guerre^ que les peuples étrusques, latins 
et gaulois firent aux Romains pendant quarante 
ans , nous ne voybns point paraître les populations 
sabelliennes, Sabins et Samnites. On ne peut dou- 
ter pourtant qu'alors , comme à leur ordinaire , les 



raristocTfttie Tiilsîiiieiuie «t fomaine qw les ^primaient , et que les plébéieiis 
de B<Miie , en ra{ipoit avec ceux de Yulsinii , furent informés les premiers 
de k marche des Gaulois contre Reone? c^est alors que les plébéiens de Rome 
diassèrent Camille , le chef du parti des patridens. Camille, en sortant de 
Rome, pria ks dieux de forcer les Romains à souhaiter bientôt son, secours. 
Ce vœu sinistre semblait prédire rapproche des Gaulois. 

' Tit.-Liv. Y, c. 4. « Promiscuè vaA» «edifikMuri ccepta. Tegula publiée 
» prttbita est : saxi , materiœque cadiendae unde quisqjae Telkt , jus factum^ 
» prasdibus acceptis eo anno sedificia peifeoturos. Festinatio curam exemit 
» TÎcos dirigendi , dum omisso sni alienique discrimine , in vacuo aedificant. 
V £a esl causa , ut yeteres doacae , pnmè per publicum ductae , nnnc pri- 
•é rata passim subeant tecta ; foimaque urbis sit occupât» magis , quam di* 
» TJsœsimUis. » 
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montagnards ne descendissent volontiers pour pil- 
lei- la plaine. San^ leur secours, je ne comprends 
point comment Rome, seule contre tant d'ennemis", 
n'eût point été épuisée par une si longue guerre. 
Les Gaulois chassés, les Latins et les Étrusques 
domptés, il ne restait que les Sabins et Samnites 
pour disputer aux Romains la possession de l'Ita- 
lie. Rome s'était rapprochée des Etrusques en ac- 
cordant le droit de cite aux Veïens , aux Fidénates 
et aux Falisques , qui composèrent quatre nouvel- 
les tribus. Cet élément nouveau, introduit dans la 
population , devait contribuer à la rendre ennemie 
des Sabelliens. C'était par la longue et terrible 
guerre des Samnites qu'elle devait préluder a la 
conquête du monde. 
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LIVRE II. 



CONQUiTB DO MOIfDE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Conquête de Tltalie œntnfe. — Giierrt des Samnites , etc. S4S-28&. 

LoBSQUE l'auteur dis cette histoire quittait Rome^ 
la plaine ondulée au milieu de laquelle serpente 
la route, était déjà ensevelie dans l'ombre du soir; 
au levant, des monts couronnés de chênes et de 
châtaigniers, conservaient une teinte bleuâtre^ tan- 
dis qu'aurdessus, des sommets neigeux réfléchis- 
saient les derniers rayons du soleil couchant. Ainsi 
le regard du voyageur embrassait tout l'amphithéâ- 
tre des Apennins. Les monts inférieurs forment la 
frontière orientale du Latium ; les pics qui élèvent 
derrière eux leurs neiges étemelles, marquent le 
centre de la péninsule, le vrai noyau de l'Italie. 
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Derrière, c'est la sauvage Amiteme, la vallée du 
lac Fucm^ le berceau des andeos Samnités. 

A mesure que l'on s'éloigne des environs de 
Kome, pour s'enfoncer dans les montagnes , le 
paysage, moins uniforme, n'en est pas moins si- 
nistre et sombre. Ce n'est pmot la sublimité ni la 
brillante verdure des Alpes ; pas davantage la vé- 
gétation africaine de la Calabre et de la Sicile. 
Frappées de bonne heure d'un soleil Brûlant, les 
collines ont l'aridité précoce du midi avec les végé- 
taux du nord. A l'orfraie des rivages , au corbeau de 
la plaine,, succède peu à peu le vautour. Le renard 
malfaisant, le sarpent rapide , coupent encore le 
chemin et effraient votre cheval , comme au temps 
d'Horace. 



Sea per obli(}uum similis sagittae terrait mannos. 



Si vous vous élevez jdus haut, :^ voos pénétr» 
dftQs les forêts qui forment la ceinture des Apen- 
nins, vous y lîBti^ouverez les vieilles divinités de 
l'Italie ; vous entendrez le pivert frapper du b^c le 
tronc des chênes, et la vallée retentira vers le soir 
éa gémissement de l'ours oa des huriemens du 
loup {aut vespertinus ciréum gémit ursus wUe). Plus 
haut, des cimes dépouillées qui repoussent toute 
végétation j enfin* les glaces et les noiges. 
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Llntérieur des Apennins a souvent le caractère 
le plus âpre. Gravissez un de ces pics^ vos regards 
plongent dans des vaUées sinistres^ quelquefois sur 
une lande dësojée^ sur un vaste lit de cailloux où 
se traîne un filet d'eau; ou bien encore sur la 
pente d'un entonnoir où s'engouffrent les torrens. 
Lorsque de ces ténébreux défilés y de ces vallées 
pluvieuses^ de cqs catacombes apenmnesy comme 
les appelaient nos Français ^ ^ le voyageur passe 
dans la Marche d'Ancone^ dans la Campanie^ ou 
même dans les plaines désertes de la Fouille ou du 
Latium^ il croit renaître -à la vie et au jour. 

Il n'y a pas plus de vingt ans que la hache a com- 
mencé à éclaircir ces forêts^. Jusque-là c'était l'a- 
sile des troupeaux dans les mois les plus chauds de 
l'année. Vers le milieu de mai^ les moutons de la 
Fouille y les grands bœufs de la campagne de Rome^ 
quittaient la plaine brûlante , montaient dans les 
Abbruzzes^ et cherchaient Fherbe à l'ombre des 
châtaigniers et des chênes. Des bergers armés, 
quelque pêcheur indigent au bord d'un lac volca- 
nique; c'est tout ce qu'on trouve dans ces déserts. 
Et les vieux Samnites n'étaient pas autre chose ; des 
pasteurs féroces^ ennemis des laboureurs de la 
plaine'^ adversaires opiniâtres de la grande cité ita- 

* Séjour d^un Officier français en Calabre» Rouen , 4 820. 
Qrioff. y Mém. surNaples , 5* vol. ^ 

Tit.-Liv. , lib. XI. « Exercitus aller cum Papirio consule locis mahtU 
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lique^ comme les cantons dIJri et dUnterwalden 
Tont été de Berne. 

Ces peuplades^ habitant des lieux fortifiés par l'a 
nature^ n'avaieat guères de villes ^ et les mépri- 
saient. Isolés^ et par la vie pastorale^ et par ta pro- 
fondeur des vallées qui les séparaient^ et par l'im- 
pétuosité de leurs fleuves rapides^ pendant de longs 
siècles^ ils restèrent enfermé» dans leurs solitudes^ 
ignorant les richesses de la plaine ^ découragés peut- 
être par les murailles colossales des cités pélasgi- 
ques. Cependant une forte jeunesse avait multiplié 
dans ces montagnes. Les pâturages devenaient 
étroits pour une si grande multitude. Us commen- 
cèrent à descendre vers les vallées. Nous avons vu 
comment les anciennes migrations des Mamertins y 
Sabins et Samnites^ avaient été consacrées par la 
religion. Les Etrusques et les Grecs ^ encore maîtres 
de tous les rivages occidentaux et méridionaux de 
l'Italie^ leur opposaient partout une impénétrable 
barrière de villes fortes^ et leiir interdisaient les ap- 



9 mis pervenerat Aipos» per omnia pacata, Samnitium ma^ injuriis et 
» odio , quàm benefido ullo populi romani. Nam Samnites eâ tempestate in 
V montibiis Ticatim habitantes , campestria et maritima loca , contempta 
w cuHorum moUiore , atque , ut erenit ferè, lods simili génère, ipsi mon^ 
» tani atque agrestes depopulabantor : Quas regio si fida Samnitibus fuisset , 
» aut penrenire Arpos exercitus Romanus nequisset, aut inteijecta inter 
» Romam et Arpos, penaria renim omnium , exclusos à commeatibus ab- 
» suBjâisset. »- 
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prodies de la mer. Cette barrière fut rompue pour 
la première fois du coté de la Campanie. 

Dans cette terreh&ir&isà y appelée encore aujour- 
d'hui entre toutes lu terre de labour, s'élevait «au mi- 
lieu d'une plaine abritée du vent du nord, la riche 
et délicieuse Capoue. Les Samiiites qui Fenlevèrent 
aux. Étrusques, lui ôtèrent son nom de Vultumé, 
pour l'appeler, par opposition à leur ancienne pa- 
trie, la initie de la plaine {cofua, campania, à 
campo). Tombée entre ces mains belliqueuses , Ca- 
poue étendit au loin sa renommée militaire. Les 
cavaliers campaniens étaient estimés autant que 
les fantassins du Latium. Les tyrans de Sicile en 
prenaient à leur solde, et nous les trouvons comme 
mercenaires jusque dans la guerre du Péloponèse. 
Personne n'eût osé dire alors que Rome, plutôt que 
Capoue , deviendrait la maîtresse de l'Italie. 

Cette gloire des cavaliers campaniens tomba ^ 
lorsque leurs frères des montagnes descendirent 
pour les attaquer. Les maîtres énervés de Capoue 
implorèrent le secours de Rome, et se donnèrent à 
elle. Les Romains sortirent alors dû triste Latium; 
Us virent pour la première fois la belle et molle 
contrée ; ils comparèrent les marais du Tibre et les 
forêts de l'Algide aux voluptueuses campagnes de 
leurs nouveaux sujets; ils connurent ces délices "des 
contrées méridionales , dont ils avaient été long- 
temps si voisins sans les goûter , et les bains, et les 
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tirqaes^ et les conTersations oisiTes dePagora^ l'é- 
légance des Grecs 9 et la sensualité dès Toscans^. 
La première armée rooname n'y tint pas; dès qu'elle 
eut goûté de ce lotos ^ la patrie fut oubliée; ils n'en 
voulurent plus d'autre que Capoue. Et pourquoi 
Itô légions n^y auraient-elles pas foiîdé une Rome 
plébéienne^ née d'elleniiéme, et n'ayant rien à 
craindre de la tyrannie des Appius ? Le complot fut 
connu ^ et les coupables ^ craignant d'être punis ^ 
marchèrent contre Rome sous la conduite d'un pa^ 
tricien^ qu'ils avaient forcé de leur servir de cbef 
(un Maôlitis^ Mallius^ Melius^ nom commun des 
ébefs du peuple). Ils exigèrent Tabolition du prêt 
à intérêt y la réAietion de la solde des cavaliers qui 
avaient refusé de se joindre à eux ; enfin ils voulu- 
rent qu'on pût prendre les deux consuls panni les 
plébéiens. C'est ainsi que dans cet âge d'or de la 
république les ariBiées faisaient déjà la loi à leur 
patrie *. 

Ces concessions furent un signal d'affranchisse^ 
ment pour les colonies romaines etpouil' le Latium. 
Et d'abord, Rome ayant rappelé son armée de la 
Campanie y les Latins s'unissent aux Campaniéns et 

■ f^. SttAée. 

* Le consul Postbumius ordonne au proconsul Fabius de sortir du pays 
des Samnites. Celui-ci répond qu^il n''a point d^ordre à recevoir du consul , 
ni du sénat , que c^est au sénat à prendre tes siens. Il fait marcher son armée 
contre Fabius. -— Il triomphe de sa propre autorité. 



aux Sidicins y c'eat-àndire aux Samnites dé la plaine^ 
pour repousser eenx des montagnes. Rmhe eut 
rhumiliation d'avouer aux montagnards que, dans" 
ses traités «vec lés Latins, rien n'empêchait ceux- 
ci de Éaire la guerre à qui ils- voulaient ^ . 

Mai» cette indépendance tempotatre ne suffit 
point aux peuples du Latium et aux colons romains 
établis parmi eux. Deux de ces derniers, alors pré- 
teurs des Latins^ vinrent réclamer avec menace 
leur part dans la cité romaine ; et exiger que Fun 
des deux consuls et la moitié dés sénateurs fussent 
pris parmi les Latins* Ceux qiii avaient part aux 
travaux ne devaieat-ik pas avoir»pairt à rbonneur? 
La cité souveraine^ phitôt que de céder, eut re-^ 
cours aux Barbares des montagnes. Ses armées 
trav^sèrent les contrées pauvres et sauvages dies 
Marses et des PéHgniens, leur promirent les dé- 
pouilles des babitàns de la plaine, celles mêmes 
^des colonies romaines, et les entraînèrent avec 
elles dans la Campanie^. Ce fut près du Vésuve , 
non loin de Véséries, qu'une bataille achariiée ter- 
mina cette guerre fratricide. Les Romains Font or- 
née de traditions héroïques < Le patricien Manlius 

* Tit.4.iT. , VIII , c. 45. 

' Tit.-Iiv. , lib. VIII f 8. Selon IM , c'est à cette époqne que les Romaine 
suftstituèrent 9 la phalkiige la diTimon en manipules, Fécu au bomclier, et 
qa^ils adôptètent rosafge de combattre sur trois rangs , hattaii^ principes , 
inarii, V, Polybe. 
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condamne à mort un fils coupable d'avoir . vaincu 
contre son ordre; le plébéien Dédus se dévoue 
avec Tannée ennemie aux dieux infernaux. 

Voyons comment les Romains usèrent de la vic- 
toire : « On punit le Latium et Capoue^ dit Tite^ 
live ^ y par 1^ perte d'une partie de«Ieur territoire. 



* Tit.-LiT.9 VIII, 9. « ïkmA oe moment 6» désordre, le eoilsiii Déchis^ 
.appdant à haute voix le grand-pontife , iMtahnis Valëiins : « Il nous faut , 
» dit-il, le secoufs des dieut. Allons , pontife suprême du penpk Tomain^ 
9 dicte-moi les mots dont je dois me servir en me dérouaht pour les légions. » 
Le grand-prètre lui ordonna de prendre la robe préteste ^ et Décius , la tête 
▼oilée , une main élevée sous ^ robe jusque menton , un javelot sous les 
pieds f prononça debout c«6 parties i « Janus , Jupiter , Mars , père des Ro^ 
» nuins , Quirinus , Bellone^ dieux lares , dieux noveàsiles , dieux iudigèleSy 
» vous tous qui tenez dans vos mains et notre sort et celui de no^ ennemis , 
» et vous, dieux mânes, je vous supplie , je vous conjure , je vops demande 
• la grftœ , et j^y compte , de procurer an peuple romain des quintes , le 
» courage et la victoire f et d^envpyer aux enoamiâ du peuple romaio des 
» quintes , la terreur, la consternation et la mort. Çomm^il est vm que 
» j^ai prononcé ces mots, je me dévoue ponria république du peuple ro- 
v main des quirites, pour les légions , pour les auxiliaires du peuple romain 
» des quirites , et je dévoue avec moi , aux dieux mAnes et à la terre , leÀ 
» légions et les auxiliaires des ennemis. » 

« Je crois devoir ajouter que le dictateur, le consul et Je préteur <pû vieil* 
lent dévouer aux dieux infernaux Tarmée ennemie , ne sont pas tenus absolu^ 
ment de dévouer ausii leur personne ^ ils peuvent désigner tout autre Romain 
qu^ils voudront, pourvu qu^il serve actueUeméht dans Tannée qu^ils com- 
mandent. Si rhomme qu^on a dévoué meurt dans le combat , on juge le sa- 
crifice entièrement consommé. Mais s^il survit , on supplée à sa mort par un 
mannequin , baut de sept pieds et plus , qu^on enfouit dans la terre , et par 
une victime qu^on immole ^ sa place : Tendroit où ce mannequin aura été 
enterré , devient pour le magistrat romain une enceinte sacrée où il ne peut 



I^iÇs. tçr^ça du l^i^m ^uxq^es ô^i joigfHi: €eUf9 dtô 
Priv^rjiatçis> furej^ distribuées au petit ïî^iqple 4H 
ftoxne, Ainsi qwç la partie dij temUoi^e de iF4te-»0j. 
qui s'étqpd dan» la Con^anié^ jusqu'l^u Yultmniç. 
I4ÇS. tpTTfis des Priviehçiates fonxxaiient h qvw^t idd 
celles. (|iii furent çoafisqué^is «ur ^ Ï4^tms. ;Oh M 

coi^enta de |4onnipr dai^s 1^ JUtium d^u^ âupexiS 
par tfte; on ii^ 4ovha trois et ftn qu&H.daas lè 
pays de raïerne>: à .c^nasé de la dr$twice. Ëatne les 
Latins^ lés Laijïréut^s fur^^rt ex<5^é$ de ht puoiti 
tion^ ,entre ies Camp^ien^^ les cihf^vajiii^rs d^ Ca*^ 
pauç gui i^'j^yâjient pf>i$ ^u^ui^e part à la défectibn.» 
Qn iOfçdpnf^a ^ejirendgLvelIepient du traité avec. Uè 
Layrentiqs; et ç^&ia^t,»ce qui se pratique ea^ore Xùwa 
les jaus, Je jdixièipe JG^ur. 4e{i, |érie? latÂiies. On., 
donna t^px chev^Uers iqa^paai^s les di^oitSide^citaé 
i^QUiaio^^^ Qt'çett^ ^d^tiniQtipn ftit c^nsigtiéê ^Ur Une 
table d'airain .4|ui, xestà att^^^hée dans le temple àn^ 
Gast<xr k Roupie;. On iço^posa de plus .aa?:.C!^i»pa-^ 
qieps ]['ol>ligati^n de p^yer tous les ans à çhaci;^^ dei 



passer MDS profaniition. S'ilsedéTÔue en personne,* comme Décius, etqu^îl 
ùe menfe-pàs, dès ce moment tout sacriGce public et privé lui est interdit. 
Gi ppiirtunt le nu^trat qui s'eét déf cmé reut àe écntenter de consacrée' 
ses an^es à Yulcain , ou à .tout autre dieu , et substituer rinttuolation. d'unie 
\ictifne où toute autre cérémonie expiatoire , il le peut. Le jayelot que le 
consul a tenu sous ses pieds , tout le temps de sa prière , ne doit jamais 
tomber -an «pouvoir de Tennemi ^ et si ce malheur arrivait', il faudrait Tex- 
pier, en^eriiiànt 40 dieu Man pluskun stmi^etaoriha.» Tit«^LiT., V1U, ^ ^ ^ 

• 1. ï4 
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ces chevaliers (ils étaient seize cents) ^ la' somme 
de quatre^ cent cinquante de!;iiers..«. On accorda 
auK habitans de Lanuvium le droit de cité romaine^ 
et on leur rendit leurs fêtes particulières , en stipu- 
lant toutefois que leur temple de Junon Sospita et 
son' bois sacré seraient communs entre eux et les 
Romains. Arioîe, Nomentéet Pedum, obtinrent 
également le droit 'de cité, avec lé même pritilége 
que Lanuvium. Tusculum Favait obtenu ancienne- 
ment; on le lui fcojiserva, et Ton affecta de regar- 
der sa révolte comme le crime de quelques factieux, 
où la cité elle-même n'avait point de parti 11 n'en 
fut point ainsi de Vélitre, ancienne colonie dé ci- 
toyens romains. Comme elle s'était révoltée plu- 
.sieUrs fois , on la traita avec la plus grande rigueur. 
On abattit ses murs; on lui ôtason sénat; on aisisii- 
jettit les habitans a s'établir au-delà du Tibre, et 
si l'un d'entre eux était surpris en-deçà du fleuve, 
il encourait ce qu'on appelait la peine de la clari-- 
gation; c'est-à-dire que le premier venu pouvait se 
saisir de sa personne, en faire son esclave, sauf à le 
relâcher, lorsque la somme déterminée par la loi 
(mille as) avait été entièrement acquittée. Les ter- 
res confisquées sur les sénateurs de cette ville furent 
distribuées à une nouvelle colonie qu'on y envoya, 
en sorte que vélitre ne tarda point à recouvrer son 
ancienne population. On en forma une pareille à 
Antium ; et les Antiates eurent la permission de s'y 
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faire inscrire, s'ils le voulaient : mais on retîlra de 
leur port tous les vaisseaux longs , on interdit aut 
faabitans toute navigation maritime ; du reste on 
leur accorda les droits de cité romaine. Tibur et 
Préneste furent *punies par la confiscation d'une 
partie de leur territoire , moins à cause de leur dei**- 
nière révolte, commune à tous les Latins, que 
poup,avoir précédemment associé leurs armes à cel* 
les des Barbares gaulois. Les assemblées générales 
des peuples latins furent supprimées ; on défendit 
entre eux tout mariage, tout commerce. Les Cam- 
paniens, en considération de leurs chevaliers, et 
les habitans de Fundi et de Formies, pour avoir 
toujours fourni le passage aux armées romaines, 
furent récompensés par le droit de cité sans suf- 
frage; Cimîes et Suessula obtinrent le même privi- 
lège. Des galères d'Antiiun, une partie fiit retirée 
à Rome, le reste fut brûlé. On en réserva seule- 
ment les éperons, dont oii décora la tribune aux 
harangues : c'est de là qu'elle prit le nom dé Ros- 

m 

ira. » 

' Ainsi périt la vieille nationalité campanienne et 
latine (34p-3i4). L'unité de l'Italie^ et par suite 
celle du monde , furent préparées par la victoire de 
Rome. Mais ces belles œntrées perdirent^ îfvec la 
vie politique leur richesse,, et même leur salubrité. 
Dès -lors commence lentement, mais invincible^- 
ment, cette désolation du Lâtium que toute la puis- 
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«ftnce des maîtres du moiid? ne pût arrêter. ije|Mxit 
^l'Antkun se comblay les fleuve» s'ôbstvnèroat qpetfi 
à peu y et se répandirent daûs les eanqiagiQes. Le 
riche pa;ys des Volsques est aujourd'hui couvert par 
les marais Pontins. On cherchaiC àès le ten^ de 
Pline la place de leurs viagt-tarois dtés^. 

C'est aux patriciens, il faut le dire, qu'on doit 
principalement rapporter les traiteâiensi bairbares 
dont les vaincus sont ici l'objet. Le sénat cionfirHiè 
la domination des chevaliers campaniend, eona$» 
il soutient les lucumons de Vulsinies contre leum 
cliens, les riches de la Lucanie contse les.pautresf 
Au contraire, le consul Tib. iEmilius Mamer([^tbiis> 
le dictateur Publilius Philo, son lieutenant Juniu» 
Brutus, les deux derniers plébéiens, tous trois amin 
du peuple, comme l'indiquent d'ailleurs les sui^ 
noms de Publilius et de Brutus^ agissent mollement 
contre les Italiens. Nous avons> remarqué combien 
le père de la loi agraire, Spuiius Cassius, se mon^ 
tra favorable aux ïlerniques qu'il avait vaincus. 
Nous verrons de même les tribuns parler pour l^s 
Samnites ^ dans la discussion du traité des Fourche» 
caudines ; et plus tard le démagogue Marins ménaget 
les alliés dans ta guerre sociale jusqu'à jperdre :sa 



' tt^tûtA l?(kdtàatL, 'iftfèm loèmn XXtH nrbixhii fuisse Mumniis '^r 
n c6iM I^odidit. » P£», III, S. 

" Tit.-.LiT.,IX,7. , . 



/ 
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populàfité. C'est que les plébéiens se souvenaient 
toujours de leur origine italienne; dans ce grand 
Hfiâlé de Romulus^ qui devsdt recevoir à la longue 
loutes les papulatk)ns de l'Italie , les plébéiens, 
comme derniers venus, se trouvaient plus près dé 
fieax qui n'étaient pas admis encore. 

' I^ plébéiens, par les armes desquels le sénat 
avait écrasé les Latins leurs frères, exigèrent en rë*^ 
totii» l'égalité des droits politiques. Le dictateur 
plébéien, Publîlius Phîlo, renouvela la loi qui 

*■ • • • « • * > 

rendait les plébiscites obligatoires pour les patri- 

» • 

eiens. Il fit ordonner de plus que le sénat ne pouiv 
pail reâiser sa sanction aux lois faites dans les as- 
semblées des centuries ou àes tribus , mais qu'il 
apprt)uverait d*avan<5e le résultat de leurs délibéra- 
lions. Enfin parmi les deux censeurs, oh devait 
toujours ttommer un plébéien (339). Ainsi fut con- 
sommé la pacification de la cité, le mariage des 
deux ordres, l'unité de Home. Il ne fallait pas 
moins, au comisïencement de la lutte de deux siècles 
qiiî allait lui soumettre Fltalie, et par 1-Italie le 
Pfionde. 

Alors s'ouvre cette terrible épopée de la guerre 
du Sfunnium , lé combat de la cité contre la tribu , 
de la plaine contre la montagne. C'est l'histoirç'des 
Savons, et d^ flighlanders de ji'Ecosse. Ceux-là dis- 
ciplinés en gros bataillons; ceux-ci assemblés: en 
fnilices irrégulières-, mais la nature est de leur 
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parti ; les montagnes couvrent et protègent leurs 
enfans. Défilés sombres, pics aériens, torrens ora- 
geux^ neiges et frimats des Apennins ^ ; les élémens 
sont pour les fils de la terre contre les fils de la 
cite. 

Deux chefs des armées romaines : le patricien 
Papirius (Patricius, Pupirius, comme pater,jjappay 
fappus) le plébéien Publilius*. Qn sait que, dans 
toute cette histoire, ce sont les noms invariables du 
créancier impitoyable et du débiteur maltraité. Pa-- 
pirius essaie de renouveler à Tégard de son lieutenant 
Fabius. Rullianus qui a vaincu contre ses ordres.^ 
la sévérité atroce de Manlius envers son fils. Pour 
relever ce Papirius, les historiens lui attribuent une 
force et une agilité imitée des temps héroïques^ 
mais a peu près superflue dai^s les guerres de tac- 
tique que faisaient dès-lors les armées disciplinées 
de Rome. Cest Papirius que les Romains^ disent- 
ils, auraient opposé à Alexandre-le-Grand , s'il eût 
passé en Italie'. Dans la forme grecque que les pre- 
miers rédacteurs de rhi$toire romaine ont donnée à 
leur ouvrage, Papirius est l'Achille de Rome; et^ 
pour que la ressemblance fut plus grande, ils l'ont 
surnommé Cursor (TfoSo^f w^Oç kxO^w ). 

* F, plvs bas le passage d'Hannibal. 

* Papirius, Publilius , synonymes du Créancier patricien et du débi- 
teur plébéien* J^. , par eiemple , Tit.*Iiv. , Vin , c. 28. — Tite-IiTie le» 
tpp^ les deux premiers capilaines du temps, IX , 7. -^ ' Même liirre, c. f 7.. 
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Dans ce^te lutte terrible où les Rpmains entraî- 
naient contre les montagnards presque tous les ha- 
bitans des plaines ^ Latins^ Campanie.its, Apuliens> 
où les Samnites avaient pour eux les Yestins , les 
Lucanieos^ les Eques, les Marses^ Frentans, Péli- 
gniens et tant d'autres tribus^ les colonies grecques 
des bords de la mer ^ Tarente^ Palépolis^ osèrent 
entreprendre de tenir la balance entre le^ grandes 
nations barbares de l'Italie . Ces pauvres Grecs igno- 
raient tellement leur faiblesse qu6 dans une occa- 
sion (T. Liv. ES, i4), ils osèrent défendre laba-^ 
taille aux deux partis. Cette insolence amena 
d'abord la ruine de Palépolis. Incapable de se dé^ 
fendre contre Rome, elle introduisit les Samnites 
dans ses murs, et fut obligée, par la tyrannie de 
ses alliés , d'appeler les Romains comme des libérar 
teurs. 

Les Samnites, chassés de la Campanie par Publir' 
lius Philo , vaincus trois fois paftPapirius et Fabius., 
se découragèrent et voulurent livrer les auteurs de 
la guerre aux Romains ,• entre autre Brutulus Papius ^ 
qui se donna plutôt la mort. Ne pouvant, à aucune 
condition, obtenir la paii^, ils tinrent ferme dans 



' Voici la cinquième fois qa^un défenseur de la liberté «^appelle Bnitus : le 
premier consul, le* premier tribun , le lieutenant plébéien du di^ateur plé- 
béien Publilius Philo , enfin tout le peuple brulien rérolté <;pntTe les Luca.r 
niens. 



Ipïr^ montagnes^ et surent attirer les Romain» dans 
un fiég^ tel que la nature semble en avoir préparé 
atprès dans lès Apennin». Des bergers samnites foiit 
«ocFoire auK Romains que la grande ville de Lueeria 
yâ étrer prise y et tes détermiiient k la secourir eii 
passant les montagnes par le çhemiÉi le plus court 
(32 â). Conduites par le GonaçulSpuriusPosthumiùs * 
les lé^otis. s'engagent d^nç un déjSlé étroit et pro- 
fond e^itre deux rocs à pic couronnés de forêts 
sombres. ParvesjKijs à l'extrémité, ils ^a trouvent 
fibstruée par un immense abattis d'arbres. Ils 
^dulettt retourner çt voient le piège fermé sur eux. 
i/èilriémi est sur leur^ têtes, lie général des Sam- 
nites ;, Caîus pontius, n'avait qu'à délibérer sur le 
fecfrt de l'armée romaine^ qu'il pouvait écraser sans 
Combat. Il voulut prendre conseil de son Vieux père, 
le sage Herènnius ; le vieillard se fit porter au camp 
et prononça cet oracle : Tueznles tous^ ou iren{H)jrez-r 
lés tous ai^ec honneun^ (Uimise^ vos (ennemis , ou 
fcntés^n dés amis. Pour son malheur, JPontius ne 
stûVit ni l'un ni l'autre conseil; il fit passer les vain- 
cue sous le joug, et sur la simple promesse d*ùn 
traité, il les renvojra mortellement outragés dans 
leur patrie. Il ne s'agissait plus pour Rome que de 



* Spurius Posthumitts , (Us d^un bâtard posthume (?). Aurait-on touIu 
flétrir de ce nom ignominieux ràntenr de la honte de Kome , comme les 
d«niagogucs Spurius Cassius, Spurius Melius, Spurius Nocilius, etc. 
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ti^otuper les ^ax giiraHs de la proipesse das^ cdnb 
suis; l^osthtiiniuâf y atisa. Naus setils» «vom juré^ , 
dit-41 aox sénaneoray livrez^nous et recommenee^ 
la gpianre. lei Tbiakoûrd npus df&e une comédie ié^ 
rieiise^. Ul pips ppcrpre à noms faire cômprendiie 
eeoobien les Rotsaiils Fesipaetaient la lettre aux dé<- 
fiens df Féspritic éoDuloiis les propres mots de lite^ 
lÂte : a Comtiae rapparitèur iitiéiiagcuât le consul 
par respect et que 1^ iacmiâs étaient un p^i lâches : 
Serre/sertie; liii dit4l^ afin que je sois bi^ un 
t^âptâf qu'où livre pfeds et poings liés. » Quand on 
fut dans l'assemblée des Samnites et auprès du tri- 
bunal de Pontius^ le fiédal Au)us Ck)melius Arvina 
paîda dnsî : u Puisque ces bonime^^ sans la par- 
7> tioipatioa du peuple lamùh des C^irites y ont 
)^ fépçmdu dô la' co^idusion d'un traita de paix^ çt 
>) qu'en cela ils ont commis Une grande &ute^ je 

^ L^historien fait faire ici par rosthuinitts la critique de son pr(^re récit : 
f Veiaé»n\ qci^ils faisueQl tenir Ilerènni<is « dit le copsul, n'fttaîeAt-ils |>«8 
Ip temps d'^nvofer-i Kosoe. ». hïj* IX i c. 9. — « Cùp i^^aiitor Tereciiadia 
nifijestatis Posthumium huè Tinciret : « Quia tu , inquit ^ adduçis lorum , ut 
V justa i|at deditio ? » Tum u))i in cœtus Samnitium , .et ad tribunal rentum 
Ponf ii est f A. Gomçiius Arvina iedalis itâ vai^a fecit : « Quaudoqne faice 
k faofniliel , itijussu populi iom^ii' quiritiùtti > fixdus ictu» ki tpcfpmUrïmi : 
» ^Içpfe ffl> «ici rem p r^^vx^ j^9C|ierun( j, cfi ma rem, q^ popi^us roi|i»- 
» nu$ soelere impio sit solutus, hosce hon^ines vobis dedp. v Haec dicenti 
fèciali Posthumius genu quanta ihaximè potefat vi , perculit , et clarâ voce 
ait, « se Samnitem civcm esse, iUum legatum, fecialeni à se contra jus 
» «e^tiduhi vtditûtt ^ «à i«stiùs hiJkm gntucoi. >» 
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» Tiens ea réparation y et ^ pour preure que le 
» peuple romain n'est pcnnt participant dé leur 
M crime ^ je viens vous les amener y et je vous les 
» livre. » Comme le fédal acheviât^.Pôsthumius lui 
donna de toute sa force un coup de genou y en di- 
sant à. haute voix:: « Que lui, Posthuinius, apparu 
» tenant désormais au peuple samnite, était un ci-^ 
» toyen samnite ; que le fédal était un ambassadeur 
»; romain ; que le droit des gens avait été violé 
» par lui dans la personne du fécial; que les Ro- 
» mains avaient dès-lors un plus juste sujet de 
» guerre. » ' 

Les Samnites ne voulurent point de cette satis- 
faction dérisoire, mais les dieux semblèrent s'en 
contenter. U coûte à dire que lesparjure&furent Vain- 
queurs, et que la foi et la justice passèrent souii le 
joug avec les Samnites. 

Rome leur accorda deux ans de trêve pour avoir 
le temps de s'affermir par des colonies dans les deux 
plaines de l'Apulie et de la Campanie, et serrer 
ainsi ses ennemis dans leurs montagnes. L'espoir 
d'une révolte fit descendre les Samnites dans la 
Campanie, mais Capoue tremblante contempla leur 
défaite sans les secourir. Us se tournèrent alors vers 
le nord de l'Italie et invoquèrent l'appui de la con- 
fédération étrusque (3 1 3).* 

« 

Ce grand peuple, dépouillé lentement depuis 
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deux ^ècles^ était refoulé peu à peu sur lui-même; 
Ifis Samnites lui avaient .depuis long-temps enlevé 
ses établissemens lointains de la Campanie ^ et les 
Gaulois ceux des bords du P6. Toute la population 
s'était ainsi concentrée dans la mère-patrie. Là^ 
d'innombrables agriculteurs couvraient les cam- 
pagnes , l'influstrie animait les villes ; d'incroyables 
richesses s'accumulaient j qu'on en juge par un sexA 
fait : les Romains tiràrènt un peu plus tard de la 
seule Arretium dé, quoi équiper sur-le-champ et 
nourrir une armée ^ Toutefois , au milieu de leurs 
fêtes religieuses et de leurs étemels banquets^ les 
lucumons de l'Etrurie s'avouaient leur décadence et 
prédisaient le soir ptochain du monde. Ils ont em- 
preint leurs monumens de ce caractère d'une sen- 
sualité mélancolique qui JQuit à la hâte et profite 
des délais de la colère céleste. Cep^Hidant^ derrière 
les murs cyclopéens des villes pélasgiques^ ils en- 
tendaientle péril s'approcher, LesLyguriens avaient 
poussé jusqu'à l'Arno ; les Gaulois gravissaient à 
grands cris l'Apennin ^ comme des bandes de loups , 
avec leurs moustaches fauves et leurs yeux d'azur^ 
si efifrayans pour les. hommes du midi^. Et cepen-^ 
dant du midi même^ les lourdes légions de Rome 
marchaient d'un pas ferme à cette proie commune 



' Avec laqueUeScipion termina la seconde guerre punique. 

' r. Thierry, Histoin des Gaulois , 2' yol. , vers la pag. 400 (?) 
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des Bart>are$. Déjà la gràéde ville de Vêles laissait 
nw plac^ vacaaie daiis la véaniôn nationale <lei 
fiêçes annuieUefi de Yobinies. Il fallut bien quitter 
les p^tcm^imes sacrées ;^ et les tables somptueuses 
çt les dgnses réglées par }^ âàte IjniJienne} il £flySut 
(éqmper. en soldats les dociles la)>oureiiiis des éan>- 
pagnes ^ et donner malgré soi la main aAk intrt^^es 

$aaimte9f 

^ V^àjfmée de la confédéi^tîon commença la guerre 
fYeo peu de gloire* Répoussée de Sutrium^ colonie 
r<^main6 , elle s'enfonça dans la forêt Guninienne , 
n'ài^a^anÈ pas que les Romailto eussent jamais 
l'audace de l'y suiTre. « Cette h>tét, dit Tite-Lîve 
(XI 9 36) y était alors plus inipénétrable et plus 
effirayante que ne Pont étii de mon temps celles de 
\m Germanie. Jus€[ues4à.qucu|i mapchemd ne s'y était 
hasardé; n Quiooqque a vu en effet le pays qui s'é-* 
tend entre ces lacs vplcanique$^ ces collines tour^, 
meiitéés^ ces l^ves, ces oènes d^ balsate^ cômpren- 
<ira l'hésitation des Romains pour entrer dans ce 
pays plein des monumens de la colère des dieux. 
Joignez-y le voisinage de la scH&bre Vulsinies, le 
«eotpe de la religion étrusque^ avec ses hypogées^ 
ses fêtes lugubi^es et ses sacrifices humains. Enfin 
k soisvienir des Fourofaês caudine^. . . 

« Parmi ceux qui assistaient au conseil (Liv • XI^ 38), 
se trouvait um Jfrère du consul qui prit l'engagement 
d'aller rèconilaitre les lieux et d'en rapporter àvan| 



faôt!e$ de son fèvè^ il j >av4it pttidè itoUte Finstrub^ 
ttoia des,£tmsqfi:d3ft^ «ftjsavflii irèfiriiiëil- YeUr lan^e. 
Des auteurs àsâurent «qo^ahn^il^étëSt aussi cotnmtnl 
fttii en&sis ><les Rcsnains)^ dt^^ &lrë leur ëtùde de là 
lapgtie iélrusqiie:«y î(|utaiijoui^dniiâ dé la laiigûè 
^^qiie.,,. lié frèbe du cobsûl-riTaît Un esclave qtiîi 
ne VayamA pas ^quitté peiidant soti séjour li Céré^ 
avait eu occasion d'apprendre aussi la langue. Tous 
èewi^ ïke priF^nt id-autr e iprëcaution jqaa de ise faire 
donner en p^rt^t iqui^lqu» idée v de la «lature du 
paiys; .au ils «dlaietil [entrer , et . des jaoois dés prin-^ 
dpaux peuples /de p^ii^t de se thdiir pair leui^ hësî^ 
tatioui Us prirent des babst8- de bergers^ et iéi 
arme» d^* f^fs, des ^^Ux el deux jsve}ots gau^i^ 

fois; ». jiti'i . '• • ^' ^ " ■■'■■"-r 

XfÇs ^Gall|^' QçDbrieiis> emuoniB dès To^i^nà^^ 
proiqireQt à eas eii^^vôyés de s^MihDittre^»^êc les H6^ 
mains et de leur donner des vûi^responrireiiie jours; 
Faloius trsv^^ersa Ijt foret j mais .tes iavàges âe$ Ro^ 
mains^ ou peutnètre la mobilité gauloise^ araît 
déjè^ iftit changer les Ondiixràs de paerti. Fiabiu^ 
n'en vainquit pas moiiii /et Ie& trois villes les pfii» 
belliqueuses dePÉtrurie, Pérouse, Arrefium et:Cor-^ 
yofat.y demandèreilt tmie ttèré de tifêntë ans. 

Cq^ndant iFarmée romaine qui cotnbattair lei 
Samntte^^ avait Sailli mneontrer dans les forêts 
toisines du lac Averae de nouvelles Fourches cau^ 
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dînes. Le sénat voulait^ dans ce danger ^ élerer à 
la dictature Papirius Cursor ^ mais comment espé^ 
rer que le consul Fabius nommât le vieux général 
qui autrefois avsût demaïkdé sa mort. Fabius reçut 
les. députés du sénats les. yeuK' baissés^ et sans dire 
ifxx mqt. Un jour eùtier il lutta jcontre lui-même ; 
mais. la nuit suivante, à l'heure du plus profond si-^ 
lence^ "selon l'usage iantique^ il nomma Papirms 
dictateur, i " • 

. Les Etrusques, cherchant dans les terreurs de la 
religion un secours pour fortifier le courage des 
leurs, s'unirent entre eux pisur'là loi sacrée^ qui dé-» 
vouait tout fuyard aux dieux infernaux. Chaque 
combattant se. choisis^t un compagnon : et tous se 
surveillant ainsi les uns les^autres, les lâches de- 
vaient trouver plus de péril dans la fuite que' dans 
le combat. On se rencontra sur les bé^ds sacrés du 
lac Yadimon. La rage et le désespoir furent tels 
dans l'armée des Étrusques, qu'ils laissèrent là les 
traits et les javelots, pour en venir sur-le-champ à 
l'épée. Ils percèrent la première et la secondé ligné 
des Romains, mais vinrent échouer contre lesttiai- 
res et les cavaliers. Jamais l'Etrurie ne put se rele- 
ver d'un pareil coup. * 

Les Samnites n'étaient pas plus heureux. Enri- 
chis sans doute par les subsides des Etrusques , les 
montagnards avaient formé deux armées, distin- 
guées l'une par ses boucliers ciselés d'or et par de& 
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vêtemens bigarrés, l'autre par des habits blancs et 
des boucliers argentés ^ Ils avaient tous la jàmbei . 
gauche cuirassée , et le casque chargé d-uri bril-* 
lant panache. Les Romains n'en furent point éton- 
nés: t^oj^ez-ivus j leur disait en désignant les blancs, 
le consul Junius le bouvier (Bubulctis), voyez-çôUs 
ces victimes dévouées ttu dieu des morts. Ces belles 
armes allèrent. orner le Forum. Les lâches Càmpa- 
niens en eurent leur part; ils en parèrent teursgla- 
diateurs, et ils appelaient ces esclaves dressés à 
combattre dans les jeux, du nom deScunhites.. ' 
' Tite-Live ne compte quejpar vingt et trenfte liiiUe 
lesSamnites tués à chaque bataille. Quelque exa- 
gérés qu'on suppose ces nombres, on a peine à 
comprendre qu'un peuple ait suffi à tant de défai- 
tes. C'est que les Samnites se recrutaient chez près-" 
que toutes les tribus de l'Italie centrale et de la 
grande Grèce, chez les Qibbrienis, chez les Marses, 
Marrucins, Péligniens et Frentans, même chez les 

• Virgfl. , VII , 686 : 

-, VeiiigU iittda •ittUtti 

Inttituirt pcdît ; cnida* tcgitaltcra p«ro. 

f^, Servius sur ce Ters. Macrob, , Sat, V, 1 8. Gonf. Thucyd. , III, 22. 

LiTÎus, IX, 40 : « Duo ezercitus erant. Scuta alterius auro, alterius 
» argento caelaYeruiit. Forma erat scuti : summum latius , quà pectus af- 
» cpie banuri teguntur, fastigio œquali : ad imum cuneatior mobilitatis causa, 
» spongia peétori tegumentum \ et sinistrum crus ocreâ tectum ^ galeae 
» crisiatae , qnae speciem magnitudini corporum adderent : tunicae auratis 
» militibus Tersicobres , argentatis linteae candid«. » 
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Ècpùê et les Hemique» ^ alUép ide Rome. Ce fut 
j^mr tourner «es armes oontre pes peuples et ^nl^ 
ver. leur secours aux San^nites ,^ que IVpme accorda 
à ces derniers un traité de pai]i^ et même d'alliaiioe. 
Les Hernicpies ^t les Ëques ;<2ui avaienlt fourni tant 
^e soldat^ aux Romains^ ne s'en di^feadirent pas 
mieux. Ces peuples^ depuis bien des anfiéesjine fai-r 
saient plus la guerre en leur i^noi^ . leur$ ^mées^ 
sans dief.ni conseil ^ se dâspsrsèi^nt 4'ejyiç3-i]9êT 
mes; chacun courut à son <^ai;np pQttr; transp^rtfSr 
ce qu'il avait dans les villes. L^s Ron^^ns le^ ftti^ 
quant séparément , eft eurent h^n . iMrçhé ; i en 
cinquante îouris ilsjmrent aux Ë(|ues^ rasèrent et 
brûlèrent quarante^-et-^Hine boi^rgades^ ::p^ur l^ 
Hen4q)ies^ on s'étijût cpiiktfinté.dQ le\3^ iàipp^er 
l'onéreux .privilège du droit, de cité sans ^u£^agej 
en l6ur ^tant leurs {nc^i^trftts et ilje^urs a^^o^Ië^s ; 
on leur interdit ménie .1^ miiïiage d'une: ^iriUd. à 
l'autre (3qi). . . 

Ainsi les Samnites se trouvèrent désormais pri- 
vés du secours des peuples de même race. Cernés 
de tous cotés par les colonies romaines de Frégel- 
ies^ d'Atina^ d'Interamna^ dé Casinum^ de Teanum^ 
de Suessa Aurunca , d^Alba et de Sora , dénoncés 
aux Romains par les Picentins , leurs frères, par les 
Lucaniens, leurs alliés, forcés dans Bovianum, 
Vaincus à 'Malévent (qui devint Binèrent pour les 
Romains), ils prirent une résolution extraordinaire. 
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Ils s'infligèrent eux-mâmes l'exil ^ y «t abandonnant 
leurs tnoatagnes/ il» descendirent chez les Étrus- 
ques^ > pour les &ire combattre avec eux de gré ou 
de force. 

he% Etrusques^ ranimés par le courage desSmn- 
nites, entraînèrent' les Ombrien^ ^ et achetèrent 
même le secours des Gaulois. Ils avaient naguère 
essayé déjà de tourner ces barbares contre Rome, 
et dé changer aiim las ennemis en atliés.. L'aident 
était compté ^ livré d'avance , • mais les (îauloîs 
avaient refusé de marcher; Oefar^eiit^ disait-il in- 
solemment, c^est tàVançàn de i^os champs; si ilotes' 
peiulez quç noiis (HHis servions contre RomCj donnez- 
nous des terres. On croit htà une histoire des Con- 
dottieri du moyen-^âge. Mais cette fors, les Gaulois 
eux-mêmes comj^reiit tout ce que lltaKé entière 
avait à craindre des Romains ; ils se joignirent aux 
CJOE(fédérés près dé Sentînum. Cette ligue uni ver- 
selle du nord de ritàlre avait été préparée par lé 

général samnite Geîlius Egnatius: La' terreur était 

• • • . 

au coinble dans Tarmée i^omaiiie ; alors sous les or- 
dres de l'éloquent et incapable Appius j son succes- 
seui^, le vieux Fabius RuHia^us, sut rassurer les 
soldats. Comme ils environnaient lé consul pour 
le saluer, Fabius leut demande où ils allaient. Sur 
leur réponse qu'ils vont chercher du bois : « Eh. 
quoi , dit-il , est-ce que vous n'avez pas un champ 

' tit.-LiY. X, Wyié, ' 

I. i5 
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palissade? Ils s'écrièrent qu'ils avaient même ntt 
double rang de palissades et un fossé profond, ce 
qui ne les empêchait pas d'être dans des transes 
horribles : « Vous avez, dit-il, assez de bois. Re-- 
tournez et arrachez-moi vos palissades. » Ils s'en re- 
viennent au camp; et tous ceux qui étaient restés, 
Âppius lui-même, s'alarment de les voir arracher 
les pieux du retranchement. Mais eux disaient 
tous, à l'envi l'un de rautre,qu'ils exécutaient l'or-» 
dre du consul Fabius. » (Liv, X. m5.) 

Cependant Fabius eut sujet de se repentir de 
cette orgueilleuse confiance; une légion fut exter- 
minée; l'armée entière courait grand risque, si le 
consul n'eût donné ordre aux troupes qu'il avait 
laissées chçz les Étrusques, de les rappeler chez eux 
par le ravage de leurs champs. Au moment où Fa- 
bius et Décius, son collègue, allaient attaquer l'ai^ 
mée gauloise et samnite, une biche^ poursuivie par 
un loup, se jette entre les deux armées; le loup 
court vers les enfans du dieu auquel il est consacré ^ 
la biche passe aux Gaulois, et la terreur avec elle. 
Cependant ]e bruit des chariots barbares, le fracas 
des roues efi&aie les chevaux des Romains, et met 
en fuite leur cavalerie; les légions même com- 
mencent à plier, lorsque Décius, renouvelant le 
dévoûment de son père , se précipite dans les ba- 
taillons ennemis. Les Gaulois, reculant à leur tour^ 
se serrent et forment un mur impénétrable debou- 
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Ëliersii Les Romains renversent ce rempart à grç^ds 
coups de javelots ; toutefois la vigueur des Gaulois 
céda moins à leurs efforts qu'aux traits ardent du 
soleil italien ^ sous lequel ont si souvent fondu les 
hommes du Nord (bataille de Sentiiie, 296). , . 



Les Etrusques^ dont l'abandon avait été si fatal 

aux Gaulois^ firent leur paix à tout prix. Pérouse et 

Clusium^ puis Arretium et Volsinies ^ fournirent du 

blé, du cuivre, un sagum, une tunique par soldat^ 

seulement pour obtenir d'envoyer une députation 

suppliante. Mais les Samnit^s n'avaient plus de 

paix à faire avec Rome. Après cinquante ans de 

défaites , ce peuple infortuné recourut encore à ses 

dieux qui l'avaient si mal protégé. Ovius'Paccius , 

un Vieillard parvenu |tu terme de l'âge, retrbuva je 

ne sais quels rites, employés jadis par leurs ân-^ 

cêtres, lorsqu'ils enlevèrent O^oue aux £lrus.^u€b. 

Quarante mille guerriers se tyoutèrent au rendez^'- 

vous d'Aquilonie, et promii^nt de ^ rassembler au 

premier ordre du général; quiccmcfùe Kabandonne^ 

r^t devait être dévoué au courroux des dieux. On 

forma au milieu du camp , sur une étendue de deux 

cents pieds carrés, une enceinte de toiles de lin ; 

on sacrifia selon des rites écrits aussi sur des toiles 

de lin. Au milieu de l'enceinte s'élevait un autel > 

et autour, des soldats del)out, l'épée nue. Puis on 
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infiièdtrisit ks plus vaillans du peuple, un à un, 
comme autant dé victimes. D'abord, le guerrieF 
jurait le secret de ces mystères ; puis on lui dictait 
d-eflfroyables imprécations contre lui et contre le^ 
siens s'il fuyait où s'il ne tuait les fuyards. Qui- 
conque refusa, de jurer, fut égorgé au pied de l'au- 
tel. Alors, le général nomma dix guerriers, dont 
chacun en> choisit dix autres, et ainsi de suite jus- 
qu'au nombre de seize mille. Ce corps fut appelé la 
légion du lin (linUsata).' EiU était appuyée d'une 
autre armée de vingt mille hommes. Tous tinrent 
leu^ serment, s'il est vraî; comme leurs vainqueurs 
d'en vantaient, qu'ils en tuèrent pkis de' trente 
mille. 

« •«. fi . • .' ■ 

.. - I • - !....• 

Quelque acharné qùt dut êti^ tte dernier combat 
de la liberté ;italiei|ne', les Romains,' mîeut dîsci- 
plinés^ -€iK)yaieM aîroîr vaincu d'avance. On peut 
en juger par quelques mots de leur général Pap- 
rius. Le garde des poulets sacrée lui avait annoncé 
^u&sement qii'iits irvaïent mangé; on avertit lé coii- 
soi da mensonge : Que nous importe, dit-il. Fana- 
thème ne peut toinfber' que sûr hiî. Au fort dé là 
mêlée, Papirius voua à Jupiter, noii pas un temple, 
non pas un sacrifice, mais une petite coupe de vih 
mêlé de miel avant son premier repas. C'était une 
guerre a coup sûr y ûtié guerre de massacre et de 
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butin : des marchands suivaient l'armée pour acfao- 
ier les esclaves. Aquilonie et Cominium furent 
toutes deux brûlées en un jour. Une foule de bour-* 
gades fiirent dépeuplées et incendiées. La fureur fit 
souvent même oublier l'avarice ; on tua quelquefois 
jusqu'aux animaux. Au reste ^ Polybe nous apprend 
que c'était un usage des Romains pour migmenter 
la terreur de leurs * ennemis ^ . Curius Dentatus 
acheva la dépopulation du pays. Décius avait oc«- 
cupé dans le Samnium quarante-cinq campemens ^ 
Fabius quatre-vingt-six, tous faciles à reconnaître, 
moins par les vestiges des fossés et des retranche- 
mens ^ que par la solitude et l'entière dévastation 
des environs. 



Aroccasioir de la prise de Cartfaagène par Scipion. Mais ne. serait-ce pas 
|>lat6t l'acooii){ttisseiiieDt d^un .Toev barbarft? «^ Quant aux détastations de 
celte guerre, F", Livii SuppUmentum , ^I/l^. Lorsque Curiiis eatj»é- 
nétré jusqu^à F Adriatique, il dit à son retour ce mot remarquable : « Tantùm 
9 agrorum cepi, ut solitudo futura fuerit nisi tantùm etiam hominum cepisscm : 
» tantùm autem bominiim , ut interitîiri famé fiierint , nisi tant&iii dbpissem 
» et agrorum. » — Lix. X, 46. Au triomphe de Papirius sur les Savinites , 
on porta deux millions six cent soixante mille livres pesant de cuiTre' en lin* 
gots , produit de la Tente des prisonniers , deux mille six cent soixante marcs 
(Fargent pris dans la rille. Le tout fut mis dans le trésor ^ il n^y eut rien pour 
les soldats. — Les Falisques , depuis long-temps soumis , s^étaient joints aux 
Étrusques. Ils payèrent 100,000 livres pesant de cuivre ^ et la solde pour 
l'armée. — Carvilius mit au trésor 390,000 livres de cuivi« , bâtit le temple 
de Fors Fortuna , donna à chaque soldat cent deux as , et le double aux 
centurions et chevaliers. 
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Cett« guerre atroce peupla de ftigitife tous les 
antres des Apennins. Moins heureux que les oiulaivs 
d'Angleterre^ ces proscrits n'ont laissé aucun mo- 
nument^ pas un chant de guerre^ pas une nénie; 
funèbre. La seu,le trace que nous en trouvions^ est 
ce passage d'une indifférence dédaigneuse etcrueUe : 
a Cette même année^ pour qu'il ne fût point dit 
qu'elle se fût passée absolument sans guerre., une 
petite expédition eut lieu en Ombrie, sub la nou- 
velle que des brigands embusqués dans une ça-r 
veme, faisiaient des excursions dans la campajgne. 
Qn y ^tra en ligne de b^t^jyie; les brigands^ à la 
f^veujC. de l'obsçlirité du lieu , y blçssçrent beaucoup 
de nos soldats, surtout à coups de pierres.. Enfin, 
lor^u'on eut découvert la seconde issue de cet 
antre, on entassa aux deux entrées des monceaux 
de b^jis^ où l'o^n mi^ le feu; de cette manière jj en-: 
viron deux mille hommes, qui s'y étaient renferr 
mes, furent étouffés par la fumée et par la chaleur, 
ou périrent dans les fiamimes même, au milieijL 
^esquellçs ils finirem par se précipiter ( TitQ-Iiye, 
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en A PITRE II. 

Suite du précédent. — Ck>iiqaéte de Fltalie méridiontle. ^- Guerre de 
Pyrrhus , ou ^iiei;iie des Meroenajifes gjnecs eq.ltali^, 281-26^; 



La pointe méri.dioiiale pas laquelle L'Italie se lie 
9vec la Sicilç^ sépa];e les bassins de d^ux mer&, 
dont l'une s'étend du Vésuve au volcan de lipari;^ 
de Ns^ples jusqu'à Panono^ et jusqu'au pic du mont 
j^ryx; l'autre de Xai^te à Crotone et deLocres.à 
$yracuse. Cçs rivages s'appelaient, jadis la grande 
Grèce. Âjm-dessus^es deux rivages et des deux mers, 
s'élève It^mofitagne (al Gihely comme l^s Arabes ap- 
pelaient l'Etna). Là tout grandit dans des proporr- 
^pns colossales; le volcan, est ijgi mpnt neigeux de 
dix mille pieds qui fait honte au Vésuve ; un seul 
châtaignier peut y couvrir cent chevaux ; l'aloès 
africain y monte à soixante pieds. Et les villes en-« 
vironnantes répondaient à cette grandeur. La main 
herculéenne dfis Doriens se retrouvç d^ns les ruines 
des cités de la grande Grèce et de la Sicile y dans les. 
restes d'Agrigente, dans les colonnes de Pestum, et 
<Jans ce blanc f^itôme de SéUnunte qu'on voit (Je 



232 

si loin s'élever au milieu des solitudes ^ . Agrigente 
avait plus de deux cent mille habitans * ; Syracuse 
faisait sortir cent mille soldats de ses portes '. La 
molle Sybaris, dont la plage est aujourd'hui parta- 
gée entre les taureaux sauvages et les requins * , 
arma , dit-on , jusqu'à ti'ois cent mille hommes con- 
tre les durs Crotoniates. La cote de Tarente (et ce 
faible vestige en dit plus que tout le reste) est 
rouge des débris de vases qu'y entassa la grande 
ville ^ 

La puissance colossale de ces cités y leurs riches- 
ses prodigieuses, leur industrie, leurs forces nava- 
les qui passaient de si loin celles de la mère-patrie, 
ne retardèrent point leur mine. La métropole 
dura dans sa médiocrité : la pauvre Lacédémone 
subsista mille ans ; l'ingénieuse et sobre Athènes 
vécut âge de peuple, malgré sa démagogie; leurs 
revers ks affaiblissaient sans les détruire. Mais 
dans l'histoire des villes de la grande Grèce , la dé- 
faite c'est la ruine. Ainsi piassèrentdu monde Sybaris 

• 

* Swinburn'» Trâveis , ▼. III. 

■ Diod. , XIII. — • Selop le même auteur (lib. I) , Denys le ^ran tira 
de la seule tîIIb de Syracuse une année de cent vingt mille hommes et de 
douze mille cheyaux. 

* Séjour d* un officier fmnçais en Caîabre. 1820, 

* Mémoins et comspondance de Patd Louis Courrier, 4828, i'^V., 
8 juin { 800 : Tarenie. <« On Toît ici , non pas un Monte-Testaccio , ottis un 
rivage composé des mêmes élémens.... En fouillant, on rencontre , au lieu 
de tuf, des fragmens de poteries , dont la plage est toute rouge. » 
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çt Agrigente^ la Tyr et la Babylone de Toccident. 
Les Crotoniates , vainqueurs de Sybaris ^ firent 
couler deux rivières sur la place où elle avait été. 
Au milieu des convulsions éternelles de cette terre 
des volcans , les peuples roulaient dans les alterna- 
tives d'une démagogie furieuse et d^une tyrannie 
atroce ; et ils regardaient encore la tyrannie comme 
leur salut ^ à l'aspect de tant de périls divers, en 
face de cette dévorante Carthage, plus terrible pour 
la Sicile que la bouche béante de l'Etna. 

Quelle merveille, qu'au milieu de cette vie fou- 
gueuse et demi barbare, là réforme pythagoricienne 
n'ait pu prévaloir? La philosophie du nombre pou- 
vait-elle faire entendre l'harmonie des sphères céles^ 
tes au milieu du tumulte de l'agora démocratique 
^ies villes Achéennes? Pouvait-elle nourrir de lait et 
de miel telui qui portait un bœuf et le tuait d'uii 
seul coup? La vraie philosophie de la contrée, c'é- 
tait eeile d'Empédocle, celle qui, d'abord préoccu- 
pée * tristement de l'origine du mal, rapporte tout 
-à l'amour et à la discorde , fond dans sa poésie tous 
les systèmes comme en une lave ardente, et qui , 
sous l'accès d'un panthéisme frénétique, se laisse 
aller à la fascination de cette nature enivrante et 
terrible qui l'appelle au fond de l'Etna. Ou bien 
encore, la philosophie italique lutte et résiste avec 
l'école d'Elée ; à la vue de tous les bouleversemens 
de la nature et de la société, elle nie le change- 
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mimt, Re recoanait de substance que soî-méme^ 
que la pensée, et, s'armant d'une logique in^ 
trépide, elle anéantit pai: rçpjésaiUes.Ia réalité qui 
Vécrase. 

La demièrçv des calamités de la grande Gbrèce ei 
4e la Sicile, la plus terrible , c'est que la guerre 
nourrissant, 1^ guei^e, il se fo9»a de{^ arwée$ sans 
patrie, s^ais loi, sans diçu, qui se vendaient au 
premier venu, rendaient toute société ûi<)Çrtainede 
sop existence, et menaçaient de. devenir, sous. un. 
chef entreprenant, Q^tress^ dç toute la contrée^ 
Ce mal était vieui^ <iUm$ la Sidle. C'était pas les 
troupes mercenaires que les Gelons et les Denys 
avaient défendu File contre les Câurth^guiois pour 
^ Fassujétir eux-mêmes. Majis l'horreur de ce fléau 
monta ^u cçmble sous Agathpcles. Vrâ^t aban^r 
donné d'i^n potiçr, ramassé dans. 1^ rue, s'élèvç. 
par sa be^mté et ses oiœurs infâmes; puis, calomr 
niant les n^agistr^ , lâchant Içs mercenaires dau^ 
Çyracusç et dans les villes voisines, il devient roi 
de sa patrie. U ose la quitter pour as^iégçr les Garr- 
thaginojs qui l'assiègent; ne pojayant réussir, il 
^andpnne son armée, son propre fils; et, pour 
finir cette \\e hideuse , il çst porté vivant sur iw 
hûcheç ^ 

' piod , wv. 
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C'était çdors le D(ial commua du monde : des 9^. 
mées à vendre^ des tyrannies éphémères ^ les royaurs 
X^es gagnés^ perdus d'un coup de dé. Le jour 
inême où Alexandre^ exposé au milieu de ses sol-, 
dats çn pleurs^ leur 0t baiser sfi main mourante, 
|a cavalerie ^t l'infanterie furçnt sur le point d^ 
se charger aux portes de Babylone. Pend^uit qu'oQ 
portait le roi au temple d'Ammon^ sa pière, s$( 
femme , ses petits enfans ^ furent égorgés par des 
hommes qui s'évahpuissaient encore dç frayeur en 
regardant sa statue ^ . On vit alors des événemens 
merveilleux^ des fortunes prodigieuses ; depuis 
qu'Alexandre avait passé Hercule et Bacchus , tout 
semblait ppssible. On crut un moment qu'un de 
ses gardes (Anfigone) i(llait lui succéder dans l'enK 
pirç de l'Asie, lyiais. les choses se brouillèrent de 
plus en plus ; tous copibattirent cpntre tous. On 
en vit deux à quatrervingts ans (Séleucus et Ly^i-r 
maque) se battre encore à qui emporterait au tom- 
beau ce triste nom du dernier vainquei^r (Nicator). 
Les faibles empires qui sortirent de ce bouleverse^- 
ment np si4)sista;ent qu'en aichet^nt sans cesse de 
nouvelles troupes Les Grecs abâtardis de Syrie et 



i 
..*»• 



' PlqUrclji. , in y^J^jr, , c. 96. Long-temp3 après la mort d^AIei^ndre , 
Cassaiidre , dercnu ro; de Macédoine et maître de la Grèce , se promenait up 
jour à De phes et examinait les situes. Ayant aperça tout à coup celle 
d^ Alexandre , il en fut tellement saisi qu'U Cnssonna de tout son corps, c^ 
fut frappé cçmme d^un étourdissemen^. 
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étEgypîe^ «emblable à nos poulains de la terre 
sainte ^ y faisaient remr sans cesse destronpes mer- 
ôenaires de la mère-patrie. Ainsi , la guerre étant 
devenue un métier^ une force militaire immense 
flottait depuis Cartilage jusqu'à Séleude. Si' jamais 
cette force^ au lieii de se diviser au service de tant 
d'états divers, fut venue à se fixer sur un point , 
pour Êdre la guerre à son compte , c'était £adt , non- 
seulement de la liberté et de la civilisation du 
Inonde , mais encore de tout ordre , de toute jus- 
tice , de toute humanité. 

Et déjà les mercenaires avaient essayé de se fixer. 
Des Mamertins de la Campanie^ sans doute de race 
i^amnite , avaient occupé Messine. En face, la ville 
de Rhegium ne tarda pas à Têtre par le Gampanien 
JubelHus Dédus, et par quatre mille de ses com^ 
patriotes au service de Rome. Placés ainsi au point 
central, entre Rome, Sjrracuse et Carthage, les 
Mamertins auraient relevé sur le détroit l'ancienne 
puissance de Capoue. Tont le monde s'effraya, 
-Carthaginois , Romains , Hiéron même , le nouveau 
tyran de Syracuse, qui s'était d'abord servi des 
mercenaires. 



' Od sait qa^on donnait ce nom par mépris aux descendails abâtardis des 

•croisés établis à la Terre-Sainte. Ll^'pte semble être encore moins favorable 

aux étrangers ^ les Mameluks ne pouvaient se reproduira ^ leurs enfansihooraient 

de bonne heure , et ils étaient obligés de se recruter par des esdaves qu'ils 

faisaient renir du Caucase. 
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Ce qui manqua toujours à cçtte piH$sance temt 
ble, dispersée dans le monde/ ce fut un che£^ nuè 
tête, une pensée. L'impétxieux Pyrrhus^ gendrç 
d'Agathocles, chef des Épirotes, le Scanderbeg de 
l'antiquité^ ne fut lui-même, m^ilgré sa. tactique , 
qu'une force brutale* Les cornas de bouc dont ce 
brillant soldat chàrge£ût son casquiQ, font penser.^ 
Fimpétuosité >aveug)e des animsiux miy^tiques > qui i 
dans Je songe d^Eté^eU n^ yon% quQp^r bonds et 
à force de reins, saos toUcber la tfrre, renversant 
les empires sur .leur chemin. Mfilgré son origine 
royale , Pyrrhus n'avait guère été plus heu- 
reux d'abord qu'Agathocles. A sa najssançe, son 
père venait d'êtreftuéj les serviteurs qui l'empor-n 
taient dansrleur fuitje, furent arrêtés par un fleqvei 
et stcr le point, dç périr, s^qs pouvoir passer ]'^nfan,t 
à l'auAre bord. Maître, trois fois de Ic^ Macédoine ^ i;n 
imtant de. la Sicile et de. la grande; p[rqce., ce. fils ^ 
la fortune, {si. couvent caressé e( ba^ttupar elle y lui 
laissa, tout len mourant* ^ qui.>légivezTvqus,Yot|:^ 
héi^fttage, hii disaient >çs enfâns?. A; l'épéç qui per-r 
cerà mieux, répondit-jil * , , . . •. 

Il était jippossible quç le gendre d'Agathocles nf 
tournât ses regards vers la Sicile et l'Italie ; rien de 
plus vraisemblable que son fameux dialogue avec 
Cinéas. Tous ses projets sur la grande Grèce et sur 

* Plutarch. , in Pynhi vite. 
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Cafthagé^ se trôiiirènt déjà dàn» le di^cdurs cfué 
Dmcy^de met dans la bcmt^hèd'Alcibiade avant là 
guMTe de Syracuse. Les Italiens avaient déjà appelé 
le Lacédémonien Cléonyrtie , et Alexandre-le-Mo- 
losse ^ , beau-frère d'Alteandré-le-JGrand. Tous les 
aventuriers grec$ rêvaient aloirs d'accomplir Fou^ 
vrage d^Alexândre, et de faire dans l'occident ce 
qu'il avait fait dans l'orient. ï^rrhus eût voulu, dit- 
on, jeter un pont sur la ifter Adriatique, entre 
ApoUonie et Otraiite*. L'occasion de ce passage 
désiré se présenta bientôt QnSi av. J.-^.). 

Les Tarentins étaient assemblés daiis leur théà-> 
tre , d'où l'on découvrait là m^, lorsqu'ils aperçoi-» 
vent à l'horizon dix vaisseaux latins. IJh orat^ir 
agréable au peuple, Philodbàris, surnommé Thaïs 
pour l'infamie de ses îhœut», se lève et soutient 
qu'un ancien traité défend aux Romains de doubler 
le jwomôntôilie de Junon Ladnienné. Tout le peu-* 
pie s'élance avec des cris pour s'emparer des vais-* 
seaux. Les ambassadeurs envoyés par Rome à ce 
sujet ^ sont reçus au milieu d'un banquet piïblic y 
hués par le peuple ; un Grec ose salir d'urine la 



De même ks Italiens du moyen-âge firent venir Scaùderbeg en {464. 
Les Ténitiens ayaient ordinairement des Albanais dans leurs armées. 

Gonune Tarron en eut Tidée an temps de la guerre des Pirates. Appian. » 
lUithr, à. — Plin.— Zonar. 
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robe des àtnbâssadeurs. a "Riez, dit le Rbmain, mes 
habits seront lavés dans votre sang. » Les Tarentins^ 
effrayés de leur propre audace^ appelèrent Pyrrhus; 
et pour le décider^ ils lui écrivirent qu'avec les Lu«- 
caniens, Messapiens et Samnites, ils pouvaient 
levear vingt mille chevaux et trois cent cinquante 
mille fantassins. Quelques-uns d'entre eux prér 
voyaient pourtant combien il était dangereux de 
faire venir les Épirotes. Un citoyen se présente à 
l'assemblée avec une couronna de fleurs fanées^ un 
flambeau et une joueuse de flûte , comme s'il sor- 
tait ivre d'un repas. Les uns applaudissent^ d'autres 
rient ^ tous lui disent de chanter. «Vous avez raison, 
Tarentins^ dit-il, dansons et jouons de la flûte, 
pendant que nous le pouvons ; nous aurons autre 
chose à faire quand Pyrrhus sera ici. )» En effet, Pyr- 
rhus, à peine arrivé à Tarente, entreprit de disci- 
pliner le peuple, ferma les gymnases et les théâtre^, 
mit des gardes aux portes pour empêcher de quit- 
ter la ville, et il envoyait chez lui, tantôt l'un, tan- 
tôt l'autre, pour les faire périr ^ 

A la première rencontre près d'Héraclée, les Ro- 
mains furent étonnés par les éléphans qu'ils appe- 
laient dans leur simplicité bœufs de Lucanie. Toute- 
fois la victoire coûta cher à Pyrrhus. Comme on 
l'en félicitait: « Encore une pareille, dit-il, et je re- ^ 

' Plut., r//. Pynh., c. <5, 2i. 
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tourne seul en- Épire. Cependant^ fortifié poct îes 
Samnites^ les Lucaniens et les Messapiens^ il mai^ 
cha sur la Canipanie dans l'espoir de la soulever. 
Rien ne remua. Il poussa jusqu'à Préneste^ décou'* 
vrit Romç du haut des montagnes^ mais de toutes 
parts les légions approchaient pour le cerner; il se 
hâta de regagner Tarente. 

Cependant il fallait sortir avec honneur dé cette 
guerre. Après avoir tenté vainement de gagner Fa- 
bricius , envoyé vers lui pour racheter les prison-^ 
niers % il envoya à Rome le nisé Cinéas, par Félor- 
quence duquel il avait, disait-il, pris plus de villes 
que par la force des armes. L^aîdreSse de FenVoyé et 
les j^résens du roi ébranlaient le sénat en sa faveur. 
Alors le vieil Appius Claudius, ancien censeur, qui 
était devenu aveugle, se fit porter au sénat par ses 
quatre fils, qui tous avaient été consuls. Ce vieillard, 
plein de vigueur et d'autorité^ gouvernait toujours 
avec un pouvoir ablsolu isa nbmbrefuse maison, ses 
quatre fils , ses cinq filles et une foule de cliens. 
C- était j dit Cicérbii, tm arc. toujours tendu ^ que les 
ans n'awieht pu relâcher. Ses esclaves le craignaient, 



> » 



' Les historieqs ici chargent leur récit de taot de puérilités » qu'ils tiats-> 
sent par inspirer de la déGancc pour des faits qui n^ont rien d^invraisemblable 
en eux-mêmes. Je parle du médecin empoisonneur, dénoncé par Fabricius 
au roi d'Epire. 
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ses enfans le référaient. C'était là une maison de 
mœurs et de discipline antiques. Appius se rendit 
odieux dans sa censure ^ en mêlant le petit peuple 
à toutes les tribus, et s'obstinant à rester cinq ans 
dans ceitte magistrature ; mais il s'immortalisa par 
un magnifique aqueduc et par l'indestructible mo« 
nument de la Via Appia, qu'il conduisit de Rome à 
Capoue. Ce vieillard austère fit honte au sénat de 
sa mollesse, et dicta la réponse qu'on devait faire au 
roi d'Epire : S'il veut la paix , qu'il sorte syr-Ie-champ 
de l'Italie ^ 



— Qa2» se«e mtotea, rcctai qua «tare soleban 

ÀAteliM , dcmcBMaMM flez«re TÏai ? 

( Eanii , FVof m., ia Cic. dt Sen. 



— Sur le beau monument d' Appius (la P'ia Appia\ V. Procop , De B. 
<?. , I , et Montfaucon. 

Cic. , de Sen» « Qnatuor robnstos fflios , quinqne filias , tantam 
«> domum, tantas dientelas, Appius regebat et senex et caecus. In- 
» tentum animum tanquam arcum habebat, nec languescens succumbebat 
» senectuti. Tenébat non modo aiïtoritatem , sed etiam imperium in suos : 
» metuebant servi, verdïantur liberi, carum omnes habebant; vigebat in 
» illâ domopatrius mos, et disdpHna. » 

Lit. IX, 29. « Et censura , eo anno Appii Claudii , et Caii Plautii fuit : 
» memoriae tamen felicioris ad posteros nomen Appii , quod viam munivit , 
» et aquam in urbem deduxit , eaque unus perfecit. » 

Cic. , pro Lœlio. a Appius Glaudius Caecus pacem Pyrrhi diremit ^ aquam 
» adduxit, viam munivit. ^- Frontin. , de Aguœduct. , lib. I : «. Appia 
» aqua , inducta est ab Appio Cla^dio , censore, cui posteacœco fuit cogno- 
» men, M. Valeno Maximo , et ï^ublio Decio Mure consulibus anno vigesimo 
» post initium belli samnitici , qui et ^iam Appiam à porta Gapenâ usque 
» ad urbem Capuam muniendam curavit, » ^— F", aussi Diod. Sic. , XX. 

I. i6 
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Forcé de ocmtiiiuer la guerre^ Pjmhus oambattit 
les Romains près d'Asculum sans^KNiroir dédder 
la victoire. Cette fois, on soldat^ ajant blessé un 
éléphant y dissipa la terreur qu'ils inspiraient. Les 
Romains y pour tenir tête à ces monstres, et pour 
donner plus de stabilité à leur l^on, avaient ima- 
giné un carroccioy dans le genre de celui que les 
Lombards du moyen -âge opposèrent à Frédéric 

m 

Barberousse. Ce char était hérissé de pieux, les 
dievaux: bardés de fer, et les soldats qui le mon- 
taient, armés de torches, pour efi&ayer les élé* 
phans^ (280). 

Pyrrhus , découragé , saisit l'occasion de quitter 
Fltalie. Les Siciliens l'appelaient contre les Mamer- 
tins et les Carthaginois. Partout il chassa devant 
lui ces Barbares ; mais les soldats qu'il conduisait 
ne valaient pas mieux que les Mamertins. Ils firent 
regretter aux Siciliens les ennemis dont ils les 
avaient délivrés. Pyrrhus repassa en Italie, chargé 
de l'exécration des peuples 3 il y mit le comble en 
pillant à Locres le temple révéré de Proserpine , et 
pénétrant dans les souterrains où l'on gardait le 
trésor sacré. Cet or funeste sembla lui porter mal- 
heur. On remarqua que dès -lors il échoua dans 

toutes ses entreprises . 

* 

* Mn, Vm, 7. Flop., I, iS. Oios, IV, «. 
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L'expédition de Sicile Pavait empêché de profiter 
à temps du découragement des Romains. Si Ton en 
croit un historien , la peste et là guerre les avaient 
alors dégoûtés de la vie*. Tous refusaient de s'en- 
rôler. Curius fit tirer au sort toutes lés tribus, et 
ensuite les membres de la première tribu. Le ci- 
toyen désigné refuse ; on déclare ses biens coilfi^- 
qués ; il réclame , mais les tribuns ne le soutiennefnt 
point, et le consul le fait vendre comme esclave. 
Cette armée, levée avec tant de peine, n'en battit 
pas moins Pyrrhus à Bénévent (276). La déroute 
commença par un jeune éléphant qui , blessé à la 
tête, attira sa mère par des cris plaintifs. Les hur- 
lemens de celle-ci effarouchèrent les autres élé- 
phans. Pyrrhus trahit alors Tarente^ et retourna 
dans rÉpire, d'où il devait conquérir encore une 
fois la Macédoine, et s'en aller mourir dans Argos 
de la main d'une vieille femme. Sa retraite livra 
aux Romains tout le centre et le midi de l'Italie. 
Les Campaniens qui s'étaient établis à Rhégium , y 
furent forcés; trois cents d'entre eux, conduits à 



• Val. Max. , VI, 3, 4. 

' En partafit , il laissa Milon pour garder la citadelle , et lui donna pour 
tribunal un siège courert de la peau du médecin qui avait voulu Fempoi- 
sonner. Le fait n'est rapporté que par Zonare : mais il est conforme à ce 
que nous savons de la barbarie des successeurs d'Alexandre , des cheft de 
mercenaires , et particulièrement de la cruauté de Pyrrhus en Sicile. 



244 

Rome, furent battus de verges et décapités. Ainsi 
Rome semblait n'avoir plus rien à craindre des 
mercenaires italiens ou grecs; elle avait au moins 
doublé ses forces , et appris de Pyrrhus la savante 
castramétation des généraux d'Alexandre. Mais le 
roi d'Epire, en quittant la Sicile, avait prononcé sur 
cette île un mot prophétique : (c Quel beau champ 
nous laissons aux Romains et aux Carthaginois ! ^ » 

. * Plntarch. , Pyrrhi Mita» 
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CHAPITRE m. 



tSiierre punique , 265-241 . — Réduction de la Sicile , de la Corse' el de la 
JSardaigne ^ de la Gaule italieone , de FUlyrifi et de ristrie , 2^8-21 9. 



Ce n'est point sans raison que le souvenir des 
guerres puniques est resté si populaire et si vif 
dans la mémoire des hommes. Cette lutte ne devait 
pas seulement décider du sort de deux villes ou de 
deux empires 5 il s'agissait de savoir à laquelle des 
deux races , indo-^germanique ou Ê?émitique , appar- 
tiendrait là domination du monde. Rappelons-nous 
que la première de ces deux familles de peuples 
comprend^ outre les Indiens et les Perses, les Grecs, 
les Romains et les Germains ; dans l'autre, se placent 
les Juifs et les Arabes, les Phéniciens et les Car- 
thaginois. D'un côté, l<e génie héroïque, celui de 
l'art et de la législation ; de l'autre, l'esprit d'indus- 
trie, de navigation, de commerce. Ces deux rar^s 
ennemies se sont partout rencontrées , partout atta- * 
quées. Dans la primitive histoire de la Perse et de 
la Chaldée, les héros combattent sans cesse leurs 
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industrieux et perfides voisins. Ceux-ci sont arti- 
sans^ forgerons, mineurs, enchanteurs. Us aiment 
For, le sang, le plaisir. Ils élèvent des tours d'une 
ambition titanique, des jardins aériens, des palais 
magiques, que Fépée des guerriers dissipe et efface 
de la terre. La lutte se reproduit sur toutes les côtes 
de la Méditerranée entre les Phéniciens et les Grecs. 
Partout ceux-ci succèdent aux comptoirs, aux co- 
lonies de leurs rivaux dans TOrient, comme feront 
les Romains dans l'Occident. Voyez aussi avec quelle 
fureur les Phéniciens attaquent la Grèce à Salamine 
sous les auspices de Xerxès , la même année oii les 
Carthaginois, leurs frères, débarquent en Sicile 
l'armée prodigieuse que Gélon détruisit à Himera. 
Et plus tard, les Grecs, pour en finir, allèrent à 
leur tour attaquer dhez eux leurs éternels ennemis. 
Alexandre fit contre Tyr bien plus que Salmanasar 
ou Nabuchodonosor. Il ne se contenta point de la 
détruire ; il prit soin qu'elle ne pût se relever ja- 
mais, en lui substituant Alexandrie et changeant 
pour toujours la route du commerce du monde. 
Restait la grande Carthage , et son empire bien au- 
trement puissant que la Phénide; Rome l'anéantit. 
Il se vit alors une chose qu'on ne retrouve nulle 
part dans l'histoire, ime civilisation tout entière 
passa d'un coup, comme une étoile qui tombe. Le 
périple d'Hannon, quelques médailles, une ving- 
taine de vers dans Plante , voilà tout ce qui reste 
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du monde carthaginois. Il fallut bien des siècles 
avant que la lutte des deux races pût recommencer ^ 
et que les Arabes, cette formidable arrière-garde 
du monde sémitique, s'ébranlassent de leurs dé- 
serts. La lutte des races devint celle de deux reli- 
gions. Heureusement ces hardis cavaliers rencon- 
. trèréht vers l'Orient les inexpugnables murailles 
de Constantinople, vers l'Occident la francisque 
de Charles-Martel et l'épée du Cid. Les Croisades 
furent les représailles naturelles de l'invasion arabe, 
et la dernière époque de cette grande lutte des deux 
familles principales du genre humain. 

Pour deviner ce monde perdu de l'empire car-» 
thaginois, et comprendre ce que serait devenue 
l'humanité si la race sémitique eût vaincu , il faut 
recueillir ce que nous savoirs de la Phénicie, type 
et métropole de Carthage. 

Sur rétroite plage que dominaient les cèdres du 
Liban ^ , fourmillait un peuple innombrable , en- 
tassé dans des îles et d'étroites cités maritimes. Sur 
le rocher d'Arad , pour ne citer qu'un exemple , les 
maisons avaient plus d'étages qu'à Rome même ^. 

' Quand le Liban avait encore des cèdres. V, Volney , V, en Syrie. 

% Tabulât* tîbi j Jim tertia fumant , * 

Tn neicia ^ nam ai gradibua trefùdatur ab inti* , 
Ultimua ardcbitqucm tcgula «ola tuetur. 

Javen. III. 

Ânguste défendit d^éleTer les maisons à plus de soixante-dix-pieds. 
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Cette race impute, fayant devant Tépée de Sesos- 
tris, ou le couteau exterminateur des Jui£s, s'était 
trouvée acculée à la mer , et Favait prise pour pa- 
trie. La licence effrénée du Malabar moderne 
peut seule rappeler les abominations de ces Sodo- 
mes de la Phénicie. Là, les générations puUulaient 
sans famille certaine, chacun ignorant qui était son 
père, naissant, multipliant au hasard, comme les 
insectes et les reptiles, dont après les pluies d'o* 
rages grouillent leurs rivages brûlans. Ils se disaient 
eux-mêmes nés du limon. Leurs grands dieux, c'é- 
taient les Cabires , ouvriers industrieux au ventre 
énorme. C'était Baal : « Pour celui-là, dit un poète 
inspiré du génie hébraïque ^ , aucun esprit plus 
souillé ne tomba du ciel , aucun n'aima d'un plus 
sale amour le vice pour le vice. ... Il règne aux cités 
corrompues , où la voix de la bruyante orgie monte 
au-dessus des plus hautes tours , et l'injure et l'ou-- 
trage..,, et quand la nuit rend les rues sombres, 
alors errent les fils de Bélial , ivres d'insolence et 
de vin. Témoins les rues de Gomorrhe, et cette 
nuit, etc. » 

La nuit, la lune, Astaroth, était encore adorée 
des Phéniciens. C'était la mère du monde, et 
comme Isis et Cybèle , elle l'emportait sur tous les 
dieux. La prépondérance dû principe femelle dan$i 

^ miton. Pmnd, lost, |, 
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ces religions sensuelles se retrouvait à Carthage , où 
une déesse présidait aux conseils. Tous les ans Jsis^ 
s'embarquant de Péluse à Byblos, et; portant une 
tête d'homme dans un voile mystérieux, allait à la 
recherche des membres de son époux ^. Là, cet 
époux prenant le nom d'Adon, était pleuré des fil- 
les de la Phénicie. Son sang coulait des montagnes 
dans le sable rouge d'un fleuve. Alors c'étaient des 
lamentations, des danses funèbres pendant la nuit, 
et des larmes mêlées de honteux plaisirs. Mais le 
dieu ressuscitait, et l'on terminait dâils une ivresse 
furieuse cette fête de la vie et de la mort. Au prin- 
temps surtout, quand le soleil reprenant sa force, 
donnait l'image et le signal d'une renaissance uni- 
verselle, à Tyr, à Carthage, peut être dans toutes 
les villes, on dressait un bûcher, et un aigle, 
imitant le phénix égyptien , s'élançait de la 
flamme au ciel. Cette flammfe était Moloch ^ 
lui - même. Ce dieu . avide demandait des vic^ 
times humaines ; il aimait à embrasser des enfans 
de ses langues dévorantes ; et cependant des danses 

Lacian. , De deâ Syr. , c. 7. — Creuzer, !!• ▼. de la trad. Sur la 
religion des Phéniciens et des Carthaginois , P^. Tintéressant chapitre ajouté 
par le traducteur, p. 225-252. 

* Sans doute le même que le Melkartb de Tyr, auquel toute colonie pbé- 
nicienne, Carthage elle-même, payait une dime. On dit que les Tyriens, 
assiégés par Alexandre ^ enchaînèrent la statue d^ÂpoUon I celle de Melkarth, 
4e çraipte qu^il ne passât à Fennemi. 
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frénétiques^ des chants dans les langues rauques 
de la Syrie, les coups redoublés du tambourin bar- 
barie, empêchaient les parens d'entendre les cris K 

Les Carthaginois comme les Phéniciens d'où ils 
sortaient, paraissent avoir été. un peuple dur et 
triste, sensuel et cupide, aventureux sans héroïsme. 
A Carthage aussi, la religion était atroce et char- 
gée de pratiques effrayantes. Dans les calamités pu- 
bliques, les murs de la ville étaient tendus de drap 
noir *. Lorsque Âgathocle assiégea Carthage, la 
statue de Baal, toute rouge du feu inténeur qu'on y 
allumait, reçut dans ses bras jusqu'à deux cents en- 
fans 'y et trois cents personnes se précipitèrent en- 
core dans les flammes. C'est en vain que Gélon, 
vainqueur, leur avait défendu d'immoler des victi- 
mes humaines. La Carthage romaine elle-même, au 
temps des empereurs , continuait secrètement ces 
affreux sacrifices. 

Carthage représentait sa métropole, mais sous 
d'immenses proportions. Placée au centre de la 
Méditerranée , dominant les rivages de l'Occident , 



« Le roi de Moab, voyant qu^il ne pouvait plus résister aux Israélites , 
prit son fils aîné qui devait régner après lui , et le brtila en sacrifice sur la 
muraille. Les assiégeans en eurent horreur, et, se retirant des terres de Moab, 
ils retournèrent en leur pays. » 1V« livre des Rois, c. 3 , v. 27. 

Diod. Sic, XIX. — Pour ce qui suit , Diod. , passim. 
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opprimant sa sœur Utique et toutes les colonies 
phéniciennes de l'Afrique, elle mêla la conquête 
au commerce , s'établit partout à main armée , fon- 
dant des comptoirs malgré les indigènes, leur im- 
posant des droits et des douanes, les forçant tantôt 
d'acheter et tantôt de vendre. Pour comprendre tout 
ce que cette tyrannie mercantile avait d'oppressif , 
il faut regarder le gouvernement de Venise , lire les 
statuts des Inquisiteurs d'état ^ ; il faut connaître la 
manière despotique et bizarre dont s'exerçait au 
Pérou le monopole espagnol , lorsqu'on y portait 
toutes les marchandises de luxe rebutées par l'Eu- 
rope , que l'on forçait les pauvres Bidiens d'acheter 
tout ce dont Madrid ne voulait plus , qu'on faisait 
prendre à un homme sans chemise une aune de 
velours , ou une paire de lunettes à un laboureur 
. sans pain. Sur le monopole de Carthage et sur son 
empire commëll:cial, il faut lire un beau chapitre 
de V Esprit des Lois : 

« Carthage avait un singulier droit des gens ; 
elle faisait noyer * tous les étrangers qui trafiquaient 



* Darn, Hist.de F'enise, Pièces jnstificatiTes. On y lit entre autres choses 
que Pouvrier qui transportait ailleurs une industrie utile à la république, 
devait être d^abord invité à revenir j s^il s^y refusait , poignardé. Ces lois 
atroces , enfermées dans la mystérieuse cassette , restèrent inconnues de ceux 
qu^elles frappaient , jusqu^au jour où les armées françaises vinrent y mettre 
ordre. 

* Eratosthen. , in Strab. , XVII, 
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en Sardaigne et vers les colonnes d'Hercule. Son 
droit politique n'était pas moins extraordinaire 5 
elle défendit aux Sardes de cultiver la terre sous 
peine de la vie. Elle accrut sa puissance par ses ri- 
chesses , et ensuite ses richesses par sa puissance. 
Maîtresse des côtes d'Afrique que baigne la Médi- 
terranée, elle s'étendit le long de celles de l'Océan. 
Hânnon , par ordre du sénat de Carthage, répandit 
. trente mille Carthaginois depuis les colonnes d'Her- 
cule jusqu'à Cerné. D dit que ce lieu est aussi éloi- 
gné des colonnes d'Hercule que les colonnes d'Her- 
cule le sont de Carthage. Cette position est très- 
remarquable j elle fait voir qu'Hannon borna ses 
établissemens au vingt-cinquième degré de latitude 
nord, c'est-à-dire, deux ou trois degrés au-delà des 
îles Canaries vers le sud. 

» Hannon étant à Cerné, fit une autre naviga- 
tion, dont l'objet était de faire des découvertes 
plus avant vers le midi. Il ne prit presque aucune 
connaissance du continent. L'étendue des côtes 
qu'il suivit fut de vingt-six jours de navigation, et 
il fut obligé de revenir faute de vivres. Il paraît que 
les Carthaginois ne firent aucun usage de cette en- 
treprise d'Hannon. 

» C'est un beau morceau de l'antiquité que la 
relation d'Hannon. Le même homme qui a exécuté, 
a écrit : il ne met aucune ostentation dans ses ré- 
cits. Les choses sont comme le style. Il ne donne 
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point dans le merveilleux. Tout ce qu'il dit du cli- 
mat, du terrain^ 4es mœurs ^ des manières, des 
habitans , se rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette côte d'Afrique ; il semble que c'est le 
journal d'un de nos navigateurs. 

». Hannon remarqua sur sa flotte que le jour il 
régnait dans le continent un vaste silence ^ ; que la 
nuit on entendait les sons de divers instrumens de 
musique ; et qu'on voyait partout des feux , les uns 
plus grands, les autres moindres. Nos relations * 
copifirment ceci : on y trouve que le jour ces sau- 
vages , pour éviter l'ardeur du soleil , se retirent 
dans les forêts; que la nuit ils fon.t de grands feux 
pour écarter le$ bêtes féroces ; et qu'ils aiment 
passionnément la danse et les instrumens de mu- 
sique - 

» Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que fait voir aujourd'hui le Vésuve ; 
et le récit qu'il, fait de ces deux femmes velues , qui 
se laissèrent plutôt tuer que de suivre les Cartha- 
ginois, et dont il fit porter les peaux à Carthagé, 
n'est pas , comme on l'a dit^ hors de vraisemblatice. 

M Cette relation est d'autan^t plus précieuse, 
qu'elle est un monument punique , et c'est parce 
qu'elle est un monument punique qu'elle a été re- 
gardée comme faJ^uleuse. Car les Romains con- 

* Pline dit la même chose du mont Atlas. 
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«prè^ k» tmjir déunûts. Mah «e ne fiit qor la tîg- 
U>îre qui décida «^il ùdhit dire, ta foi pmmifmr oa 
la ffH romaitie. 

H On a dit de^ dmsea bien sarpienaiites des ri- 
àiemi^ de TEépâgne. Si Fan en croit Aristote ^^ les 
V\iétn<:mm qui ûvctdèrent à Tartesse j in > u%è ra â t 
tant d^argent^ que leurs narires ne pooraient le 
contenir^ et ils firent Eure de ce métal leurs plus 
* ^ih ustensileé^* Les Carthaginois^ au raj^rt de 
Diodore (Diod, VI), trouvèrent tant d'or et d'ar- 
gent dans les Pyrénées , qu'ils en mirent aux ancres 
de^leurs navires. Il ne ùait point Êdre de fonds sur 
ces récits populaires : voici des faits précis. 

n On voit dans un fragment de Polybe , cité par 
Strabon (Strab. ni), que les mines d'argent qui 
étoiont à la source du Bétis, où quarante mille hom- 
mes étaient employés , donnaient aux 'Romains 
vingt-cinq mille dragmes par jour : cela peut faire 
environ cinq millions de livres par an à cinquante 
francs le marc. On appellait les montagnes où 
étaient ces mines ^ les montagnes d^ argent (mons 
argentarius) , ce qui fait voir que c'était le Potosi 
do ces temps-là. Aujourd'hui les mines d'Hanovre 
n*untpaa le quart des ouvriers qu'on employaitdans 
cellesi d*Kspagne ^ et elles donnent plus : mais les 
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Romains n'ayant guèrç que des mines de cuivre et 
peu de mines d'argent , et les Grecs ne connaissant 
que les mines d'Attique très-peu riches, ils durent 
être étonnés de l'abondance de celles-là. 

» Les Carthaginois, maîtres du commerce de For 
et de l'argent, voulurent l'être encore de celui du 
plomb et de Tétain. Ces métaux étaient voitures par 
terre , depuis les ports de la Gaule sur TOcéan , 
jusqu'à ceux de la Méditerranée. Les Carthaginois 
voulurent les recevoir de la p^mière main ; ils en- 
voyèrent Himilcon pour former ^ des établissemens 
dans les îles Cassitérides qu'on croit être celles de 
Silley. 

» Ces voyages de la Bétique en Angleterre ont 
fait penser à quelques gens que les Carthaginois 
avaient la boussole : mais il est clair qu'ils suivaient 
les côtes. Je n'en veux d'autre preuve que ce que 
dit Himilcon, qui demeura quatre mois à aller de 
l'embouchure du Bétis en Angleterre : outre que la 
fameuse histoire ^ de ce pilote Carthaginois qui , 
voyant venir un vaisseau romain, se fit échouer 
pour ne ]{fas lui apprendre la route d'Angleterre * , 
fait voir que ces vaisseaux étaient très-près des cô- 
tes lorsqu'ils se rencontrèrent. 

» On voit, dans le traité qui finit la première 

' F", Festus ÀTienus. 

' Il en fut récompensé par le sénat de Carthage. Strab., III, suhjin. 
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guerre punique ^ que Carthage fiit principalement 
attenÛTe à se conserver l'empire de la mer, et Rome 
à garder celui de la terre. Hannon y dans la n^o- 
dation avec les Romains, déclara qu'il ne soufiEri- 
rait pas seulement qu'ils se laTassent les mains dans 
les mers de Sicile ; il ne' leur fut pas permis de na- 
viguer au-<lelà du Beau promontoire , il leur fut 
défendu de trafiquer en Sicile ^ , en Sardaigne , en 
Afrique, excepté à Carthage : exception qui fait 
voir qu'on ne leur }|^réparait pas un commerce 
avantageux. 

» Il y eut dans les premiers temps de grandes 
guerres entre Carthage et Marseille ' au sujet de la 
pêche. Après la paix, elles firent concurremment le 
commerce d'économie. Marseille fut d'autant plus 
jalouse, qu'égalant sa rivale en industrie, elle lui 
était devenue inférieure en puissance : voilà la rai- 
son de cette grande fidélité pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci firent contre les Carthaginois en 
Espagne fut ime source de richesse pour Marseille 
qui servait d'entrepôt. La ruine de Carthage et de 
Corinthe augmenta encore la gloire de Marseille ; 
et, sans les guerres civiles où il fallait fermer les 
yeux et prendre un parti , elle aurait été heureuse 



Livii, Supplem. , II. Dec. , lib. VI. 
Dans la partie soumise aux Gartba^Qois. 
• Justin. , XLIII , c. 5. 
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sous la protection des Romains , qui n'avaient au- 
cune jalousie de son commerce. » 

Le vaste empire commercial ^ des Carthaginois ^ 
répandu sur toutes les côtes de l'Afrique, de la Si- 
cile, de la Sardaigne et de la Corse, de la Gaule > * 
de l'Espagne, et jusque sur les rivages du grand 
Océan, ne peut se comparer aux possessions com- 
pactes des Anglais et des Espagnols en Amérique; 
mais plutôt à cette chaîne de forts et de comptoirs 
qui constituaient l'empire portugais et hollandais 
dans les Indes orientales. Comme ces derniers, les 
Carthaginois ne s'établissaient point dans leurs co- 
lonies sans espoir de retour. C'était la partie pauvre 
du peuple qu'on y envoyait, pour l'enrichir par les 
profits soudains d'un négoce tyrannique, et qui se 
hâtait de revenir dans la mère-patrie jouir du fruit 
de ses rapines ; à peu près comme autrefois les né^ 
goçians d'Amsterdam , 'ou comme aujourd'hui les 
nababs anglais. II y avait des fortunes soudaines, 
colossales, des brigandages et des exactions inouis, 
des Clive et des Hastings , qui pouvaient se vanter 
aussi d'avoir exterminé des millions d'hommes par 
im monopole plus destructif que la guerre. 



* Sur les objets du commerce des Phéniciens \ ssns doute analogue en 
grande partie à celui des Carthaginois. P'. Ezéchid , ch. 27 , 29, C'est le 
plus ancien document de s^tistique commerciale qui existe. 

I. 17 
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Cette domination violente s'appuyait sur deux 
bases ruineuses, une marine qu'à cette époque de 
Tart les autres nations pouvaient facilement égaler % 
^t des armées mercenaires aiissi exigeantes que peu 
fidèles • Les Carthaginois n'étaient rien moins que 
guerriers de leurs personnes , quoiqu'ils aient cons- 
tamment spéculé sur la guerre. Ils y allaient en pe- 
tit nombre, protégés par de pesantes et riches ar- 
mures^* S'ils y paraissaient, c'était sans doute 
moins pour combattre eux-mêmes que pour sur- 
vieîller leurs soldats de louage , et s'assurer qu'ils 
gagnaient letfx argent. Encore, le petit nombre de 
troupes carthaginoises que nous voyons dans leurs 
années, devait-il être composé en grande partie 
d' Africains indigènes, soit Lybiens du désert, soit 
montagnStrds de l'Atlas. C'est ainsi que l'on a con- 
fondu souvent les Arabes conquérans de ces mêmes 
contrées avec les Maures leurs sujets. Toutefois 
cette dualité de races se décèle fréquemment dans 
l'histoire de Carthage ; le génie militaire des Barca 
appartient, comme le nom de Barca semble l'indi- 
quer, aux nomades belliqueux de la.Lybie, plus 



* Diod. , Xin. Les Syracusains trouvaient les Carthaginois peu habiles 
dans la marine. 

* Plut. , Fie de Timoléony au passage du Grimëse. Nous voyons les 
marchands de Palmyre armés de même dans leurs batailles eontre Aurâien. 
F. Zozime, et nmta attideZenoAiVdans la Biograph» uniifeneUe, 



-V»- 
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qu'aux commerçans phéniciens. IjCs vrdis Cartha- 
ginois sont les Hannon, administrateurs avides et 
généraux incapables ^ 

La vie d'un marchand industrieux, d*un Cartha- 
ginois avait trop de prix pour la risquer, lorsqu'il 
pouvait se substituer avec avantage un Grec indi- 
gent, ou un Barbare esjpagnol ou gaulois*. Car- 
thage savait, à une drachme près, à combien 
revenait la vie d'un homme de telle nation. Un 
Grec valait plus qu'un Campanien, celui-ci plus 
qu'un Gaulois mi un Espagnol. Ce tarif du sang 
bien connu, Carthage commençait une guerfe 
comme une spéculation mercantile. Elle entrepre- 
nait des conquêtes , soit dans l'espoir de trouver 
de nouvelles mines à exploiter, soit pour ouvrir 
des débouchés à ses marchandises. Elle pouvait 
d^enser cinquante mille mercenaires dans telle 
entreprise, davantage dans telle autre. ^ les ren- 
trées étaient bonnes , on ne regrettait point la mise 
de' fonds; on rachetait des hommes, et tout allait 
bien. 

Oh peut croire qu'en ce genre de commerce 
comme en tout autre , Carthage choisissait les mar- 



* Polybe s^exprime ainsi dans son récit da la guerre des mercenaires , 
lib. 1. — V, plus bas. 

' Les Italiens du moyen-Age pensaient de même. « Le service des citoyens, 
dit Matteo Villani , est inutile et souvent funeste. » 
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çhândises avec discememen t . Elle usait peu des G recs 
qui avaient trop d'esprit, et ne se lais3aient pas con- 
duire aisément. Elle préférait les Barbares; l'adresse 
du frondeur baléare^ la fiirie du cavalier gaulois 
(la furia francese) , la vélocité du Numide maigre et 
ardent comme son coursier, l'intrépide sang-froid 
du faatassin espagnol, si sobre et si robuste, si 
ferme au combat avec sa saie rouge et son épéé à 
deux tranchans^. Ces armées n'étaient pas sans 
analogie avec celles des Condottieri du moyen-âge. 
Toutefois les soldats des. Carthaginois ne s'exerçant 
point à porter des armes gigantesques , comme les 
compagnons d'Hawkood ou de Carmagnola , n'a- 
vaient point sur des troupes nationales un avantage 
certain. Une longue guerre pouvait rendre les mi- 
lices de Syracuse ou de Rome égales aux merce- 
naires de Carthage. Ceux-ci, comme ceux du moyen- 
âge , pouvaient à chaque instant changer de parti , 
avec cette différence que, faisant la guerre à des 
peuples pauvres , la trahison devait moins les ten- 
ter. Sforza pouvait flotter entre Milan et Venise , et 
les trahir tour à tour ; mais qu'aurait gagné l'armée 
d'Hannibal à se réunir aux Romains ? Les troupes 
au sejvice de Carthage ne servaient guère dans leur 
patrie; on les dépaysait avec soin; les différens 



Polyb. , passirriy et particulièrement dans le récit de la bataille de 
Cannes. 
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corps »d-une même armée étaient isolés entre eux 
par la différence de langue et de religion; souvent 
elles dépendaient pour les vivres des flottes cartha- 
ginoises ; ajoutez que les généraux n'étant pas en 
même temps magistrats ^ comme à Rome , avaient 
moins d'occasions d'opprimer la liberté; enfin le 
terrible tribunal des Cent tenait des surveillans au- 
près d'eux et^ au moindre soupçon^ les faisait 
mettre en croix. Cette inquisition d'état^ semblable 
à celle de Venise/ avait fini par absorber toute la 
puissance publique. Elle se recrutait parmi les ad- 
ministrateurs des finances qui sortaient de chaîne. 
Nommés à vie par le peuple ', les Cent dominaient 
tous les anciens pouvoirs , et le sénat , et les deux 
sophetim ou juges. Une oligarchie financière te- 
nant ainsi tout Tëtat dans sa ma&n y l'argent était le 
roi et le dieu de Carthage. Lui seul donnait les 
magistratures, motivait la fondation des colonies, 
formait l'unique lien de l'armée. I^a suite de l'his- 
toire fera suffisamment ressortir tous les inconvé- 
niens de ce système. 



Lorsque les Romains vainqueurs de Tarente et 
maîtres de la grande Grèce, arrivèrent au bord du 
détroit, ils se trouvèrent face à face avec les armées 
carthaginoises ^ . Trois puissances partageaient la 

Polyb. ,111. a Le premier traité entre les Romains et les Carthaginois 
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Sicile^ Carthage ^Syracuse et les Mamertins. Rome^ 
appelée, par une faction de ces derniers^ ne craignit 



est du tem]^ de L. Junius Bnitus et^de Marcus Qoratiui , les deux pBeiiuer& 
coQsuls qui furent créés après Texpulsion des rois , et par Tordre desquels 
fut consacré le temple de Jupiter Capitotin , Tingt4init ans avant rirrnption 
de Xerxès dans la Grèce. Le Toîd té, qn^il m*a été possible de Pexpliqner ^ 
oar la langue latine de ces temps-là est si dillëreMe d« ocUe d^«iij«anFbai , 
qp« les plus habiles ont bien de Upeine à ef^tendre oertaioes choses : 

« Entre les Eontains et leur» «Uîés, et entre les Carthaginois et km «K 
» Ués , il y aura alGance à ces coQditions : ni les Romains ai leurs aDiés 
» ne naTigueront au-deSi du Beau promontoire , s^ils n^y sont poussés par 
» ta tetnpéte , ou contraints par leurs ennemis : en cas qu^ils y aient été 
H poussés par force , il ne lieuif sera p«miis d'y nfm i|cheter, ni d'y rien 
» prendre , sinon , ce qui sçrt précisén^ent pécessaire pour le radoubement 
» de leurs Taisseaux , on le culte des dieux y ils en partiront au bout de cinq 
» jours. Les marchands qui Tiendront ï Carthage ne paieront aucun droit , 
j> à Texeeption de ee qui se paie au crieor et au scribe : tout ce qui ser» 
H Tendu en présepce de ces denx témoins , la pÂ publique en sert gannt aa 
» Tendeur. Tout ce qui se Tendra en Afrique ou dans la Sardaigne..... Si 
» quelques Romains abordent dans la partie de la Sicile soumise aux Gartha- 
s» ginoi) , on leur fera bonne justice en tout j les Carthaginois s'abstiendront 
» de faire aucun dég^t chez les B^ples d'Ântium , d'Ardée , de Laurente , du 
» Girceum , de Tarracine , chez quelque peuple des Latins que ce soit , qui 
u soient dépendans ( au peuple romain , n^est pas dans le grec , sans doute 
» pour ménager la fierté des Latins ). Ils ne feront aucun tort aux rilks 
» mêmes qui seraient indépendantes. S'ils en prennent quelqu'une , ils la 
>\ rendront aux Rcunains en son «ptier : ils ne bâtiront aucune forteresse dans 
» le pays des Ldtins : s^ils y entrent à maip année ( ^ç troXcfftioc ), ib n'y 
M passeront pa^ la nuit. » 

« Ce Beau promontoire , c'est celui de Carthage , (^ regarde te nord ; tes 
Carthaginois ne Teulent pas que les Romains aillent au-delà Ters le midi , sur 
de longs Taisseaux, de crainte sans doute qu'ils ne connaissent les campa- 
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point de protéger à Messine ceux qu'elle venait de 
punir à Rhegium. Le consul Appius fit passer les 



gnes qni sont aux enTirons de B^rzacium et de la Petite Syrie , et .qu^ils 
appellent les Marchés , à canse de leur fertilité. » 

« Il y eut encore depuis un autre traité, dans lequel les Carthaginois 
comprennent lesTyriens et ceux d^Ulique , et où l'on ajoute an Beau pro- 
montoire j Hastie et Tarseion , au-delà desquels on défend aux Romains 
d'aller ea course, ou de fonder aucune colonie» Rapportons les termes 
du traité : ^ 

<i Entre les Romains et leurs alliés , et entre les Carthaginois , les Ty- 
» riens , ceux d'Utique , et les i^és de tous ces peuples , il y aura alliance à 
» ces conditions : les Romains n'iront point ea course > ne trafiqueront, ni 
» ne bâtiront de Tille au-delà du Beau promontoire de Bfastie et de Tarseion : 
» si les Carthaginois prennent dans le Latiunl quelque Tille qui ne dépende 
M pas des Romains , ils garderont pour eux l'argept et les prisonniers , et 
» remettront la Tille aux Romains : si des Carthaginois font quelques pri-^ 
a sonniers sur un des peuples qui sont en paix .arec les Romains , et qui ont 
» aTec eux un traité -écrit, sans pourtant leur être soumis , ils ne feront pas 
» entrer ces prisonniers dans les ports des Romains j s'ils y entrent , et 
» qu'un Romain mette la jnain sur eux, qu^ils soient libres ^ cette condi- 
» tion sera aussi obserrée du côté des Romains. Si le& RomaiAs prennent 
» dans un pays qui appartient aux Carthaginois , de l'eau et des fourrages, 
» ils ne s''en serviront pas pour faire tort à aucun de ceux qui ont paix et 
» alliance avec les Carthaginois. ... Si cette condition ne s'obserre pas ( ceci 
M fait allusion à une condition non exprimée : il y a une lacune ) il ne sent 
» pas permis de se faire justice à soi-même : si quelqu'un le fait , cela sera 
» regardé comme un crime public. Les Romains ne trafiqueront , ni ne bâ- 
» tiront pas de ville dans la Sardaigne ; ni dans l' Afrique ^ ils n'y pourront 
» aborder que pour prendre des TÎTres , ou pour radouber leuA vaisseaux : 
» s'ils y sont portés par la tempête , qu'ils partent au bout de chiq jours : 
M dans la Sicile carthaginoise et à Carthage , un Romain pourra faire on 
» Tendre tout ce que peut un citoyen j un Carthaginois aura le même droit 
» à Rome. » 
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légions en Sicile (265), partie sur les vaisseaux des 
Grecs d'Italie^ partie sur des radeaux . Le tyran de Sy- 
racuse, Hiéron, fut vaincu par les Romains , comme 
il le disait lui-même^ want d^woir eu lé temps de 
les voir. Il réfléchît qu'après tout il avait moins à 
craindre un peuplé sans marine , et devint le plus 
fidèle allié de Rome. 

En moins de dix-huit mois , les Romains , favo- 
risés par les indigènes , s'emparèrent de^ soixante- 
sqpt places et de la grande ville d'Agrigente , défen- 
due par deux armées de cinquante mille hommes. 
Mais pour reister maîtres d'une île , il fallait l'être 
de la mer. Les Romiains , qui jusque là semblent 
n'avoir guère eu^ de marine ^ , prirent pour modèle 
une galère échouée de Carthage ; au bout de soixante 
jours , ils lancèrent à la mer cent soixante vais- 
seaux, joignirent la flotte carthaginoise et la vain- 
quirent. Pendant la construction ^ ils avaient exercé 
leurs rameurs à sec, en les faisant manœuvrer sur 
le rivage. Pour compenser cette infériorité d'adresse 
et d'habitude , on imagina des mains de fer {corvi) , 
qui , s'abaissant sur les vaisseaux carthaginois , les 
rendaient immobiles et facilitaient l'abordage (261). 
Le consul vainqueur, Duillius, eut, sa vie durant, 
le privilège de se faire reconduire le soir avec des 
flambeaux et des joueurs de flûte. 'Outre l'ennui de 

• ^, Fréret. 
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ce triomphe viager, il eut, pour trophée de sa vio- 
toirQ, une colonne ornée d'éperons de vaisseaux, 
dont le piédestal subsiste encore. L'inscription qu'on 
y grava est «un des plus anciens monumens de la 
langue latine ^ . 



Rome s'empara sans peine de la Sardaigne et de 
la Corse , où le monopole barbare des Carthaginois 
avait été jusqu'à défendre la culture des terres. Des 
nouveaux succès en Sicile lui donnèrent l'espoir 
d'accomplir en Afrique ce qu'avait tenté Agatho- 
cles. Toutefois les soldats romains s'effrayaient des 
dangers d'une longue navigation* et d'un monde 
inconnu. Il fallut que le consul Régulus menaçât 
un tribun légionnaire des verges et de la hache pour 
décider l'embarquement. L'un des premiers enne- 
mis qu'ils trouvèrent ep Afrique fut un boa , un de 
ces serpens monstrueux , dont l'espèce semble avoic 
fort diminué. 

Deux victoires donnèrent deux cçnts villes au^ 
Romains. Régulus nç voulut point accorder la paix 
à Carthage si elle conservait plus d'un vaisseau 
armé. La peur allait faire consentir à tout , loi^- 
qu'un mercenaire lacédémonien , nommé Xantippe,, 
qui se trouvait à Carthage , déclara qu'il restait trop 

V. les éclaircissemens. 

/ ". dans Joioyille Teffroi que la mer inspirait aux héros des Croisades. 
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de ressources pour ne pas résister encore. Mis à la 
tête de Tarmée y il sut attirer les Romains en p}aine 
et les battit par sa cavalerie et ses éléphans. Régu- 
lus entra dans Carthage, mais captif; et les nou- 
veaux revers qu'essuyèrent les Romains fixèrent la 
guerre en Sicile (aSy) ^ . • 

Toutefois les Carthaginois ayant eu à leur tour 
de mauvais succès, envoyèrent Régulus à Rome 
pour traiter de la paix et de l'échange des prison- 
niers. Ils avaient compté sur l'intérêt qu'il avait à 
parler pour eux. Tous les historiens , excepté Po- 
lybe , le plus grave de tous , assurent que R^ulus 
donna au sénat le conseil héroïque de persister dans 
la lutté, et de laisser mourir captifs ceux qui n'a- 
vaient pas su rester libres. 

Si l'on en croyait le témoignage des Romains, 
témoignage à la vérité suspect, mais assez con- 
forme à ce que nous savons d'ailleurs de la lâche 
barbarie des Carthaginois , Régulus de retour eût 
été livré par eux aux tourmens d'une longue mort. 
On l'aurait exposé au soleil d'Afrique après lui 
avoir coupé les paupières , on l'eût privé de repos 
et de sommeil en l'enfermant dans un coffre hérissé 
en dedans de pointes de fer. Le sénat de Rome, in- 

' Le désiastre de Charlefr-Quint à Alger , la difficulté avec laqueUé les flottes 
françaises se sont maintenues en 4 830 dans ces parages dangereux, expli> 
quent la perte de tant de flottes que firent eà quelques années les Romains 
et les Carthaginois. 
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digne ^ aurait par représailles livré aux enfans de 
Régulus des prisonHiers carthaginois pour les faire 
mourir pai" les mêmes inq^lic^s ^ , 



Pendai^t huit ans y les Romains futient vaincus 
en Sicile ; ils perdhrent^uc^es^vement quatre flottes. 
Le plus honteux de ces désastres fut oausé par l'im- 
prudence du consul Appius Pulcheipv Au moment 
de livrer bataille/ il fit consulter les poulets sacrés y 
et comme» ils ref^isai^it toute nourriture : Qu'ils 
boivent , dit-il y puisqu'ils ne veul^Dit pas manger ; 
et il les fit jeter % la mer. Les soldatis y découragés 
par ce mot iippie^«éuient vaincus d'avance. Quel- 
ques anaées après y la sœur de Godius se trouvant 
à Rome trop pressée par la foule : « Plût aux dieux^ 
s'écria-t-eUe , que mon frère conduisit encore les 
armées de la république ! ^ Le peuple punit d'une 
amende ce souhait homicide. 

Cependant^ le plus grand' général qu'eût alors 
Carthage^ Hamtlcar^ père du fameux Hannibal^ se 
jeta sur le mont Ercte^ entre Drépone et Lylibée. 
« C'est ^ dit Polybe, uner montagoè dont le som- 
met eacaxpé de tous «6téa a au mqsns cent stades 

* V. les Tenions diireises de TuiUttanus et de Tnliëron dans Anlu-^Gdlè , 
1. rV, c. 4 ; de Tite-LiT«, Epitome ; de Cic. OJfic. , III, 26-7 ; et conirà 
Plsontm; deFloms, II, 2;d^Appien, de Diodore, de Valère-Maxime , 
d'Aturelius Victor, d^utrope, d^Orose, de Zonare f^ de saint Augustin. 
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de circonférence. Au-dessous, tout autour, est un 
terrain très-fertile, où les vents de mer ne se font 
pas sentir , et où les bêtes venîmei^es ne parviennent 
jamais. Des deux côtés de la mer et de la terre, ce 
sont des précipices affreux, dont Fintervalle est fa- 
cile à garder. Du sommet même s'élève un pic d'où 
l'on découvre tout ce qui se passe dans la plaine. Le 
port a beaucoup de fond, et semble fait pour re- 
cevoir ceux qui vont de Drépane et de Lylibée en 
Italie. On ne peut approcher de la montagne que 
par trois endroîu fort difficiles. C'est dans l'un de 
ces passages que vint camper Hamilcar. Il fallait un 
général aussi intrépide pour se jeter ainsi au milieu 
de ses ennemis; pas une ville alKée, nulle espé- 
rance de secours. Avec tout cela, il ne laissa pas de 
donner aux Romains de terribles alarmes. D'abord , 
il allait de là, désolant toute la côte d'Italie, et il 
osa pousser jusqu'à Cumes ; ensuite les Romains 
étant venus camper à cinq stades de son armée de- 
vant Panorme , il leur livra, pendant près de trois 
ans, je ne sais combien de combats. » (24^-24^^ 
av. J. €• ) 

Et c'est au milieu des succès d'Hamilcar que Car- 
thage se crut tout à coup réduite à demander la paix 
aux Romains. Elle lui avait envoyé sur une flotte de 
quatre cents vaisseaux de l'argent et des provisions. 
Ces vaisseaux étaient vides de soldats ; ils devaient 
être armé» par Hamilcar lui-même. Cependant la 
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flotte romaine y tant de fois brisée par les orages , 
venait d'être éqtiq)ée de nouveau par les contribu- 
tions volontaires des citoyens. Cette flotte de deux 
cents quinquérèmes , rencontra celle d'Hannon 
avant qu'elle eût touché la Sicile (aux îles Egates), 
et en détruisit le quart. Cet échec suffit pour ôter 
tout coursée aux Carthaginois. Leur Hamilcar était 
vainqueur ; ils avaient dans le cours de la guerre 
perdu cinq cents galères, mais Rome en avait sacri- 
fié plus de sept cents. Les marchands de Carthage 
commencèrent à s'aviser que la cessation de leur 
commerce leur nuisait plus que ne pourrait jamais 
rapporter la guerre la plus heureuse. Us calculèrent 
avec effroi ce que leur coûteraient après tant de 
dépenses les récompenses sans bornes, qu'Hamil- 
car avait promises à son armée ^ ; et ils aimèrent 
mieux céder la Sicile aux Romains , s'engageant en 
outreà leur payer trois mille talens (dix-huit millions 
de francs) dans l'espace de dix années. Comme com- 
pagnie de commerce, les Carthaginois, en con- 
cluant ce traité , faisaient sans doute une bonne 

« 

affaire. Mais ils ne comprenaient point que leur 
puissance politique, une fois compromise dans une 
lutte avec Rome, devait, si on ne la soutenait par 

* Polyb. , I. Une des causes qui fit si long-temps préféra le serrice des 
Condottieri par les républiques italiennes , c^est qu'elles pouyaient cesser 
toute dépense militaire le jour même où elles signaient la paix. Sism. , Rép. 
it. , vm, p. 63. 
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tous les moyens^ entraîner dans sa mine et leur 
commerce et leur opulence y à ta(|uelle as sacrifiaient 
si facilement l'honneur (a^i). 



Malgré la fatigue de Rotiie^t Tépuisement de Car- 
thage^ Fintervalle de la première à la seconde 
guerre punique (241-219) fut rempli par une suite 
d'expéditions, qui devaient affermir ou étendre 
l'empire des deux républiques. Hamilcar soumit les 
côtes de l'Afrique jusqu'au grand Océan (V. le chap. 
suiv.), et de là envahit celles de PEspagne, pendant 
que Rome domptait les Gaulois, les Liguriens , 
s'assurait des portes de l'Italie, et étendait son in- 
fluence par Marseille et Sagonte jusque sur le Rhône 
et sur l'Ebre. Ainsi les deux rivales , ayant cessé de 
se combattre de front et de se prendre corps à corps, 
semblaient aller à la rencontre l'une de l'autre par 
un immense circuit. 

« Les Liguriens, cachés au pied dos Alpes, entre 
le Var et la Macra , dans des lieux hérissés de buis- 
sons sauvages , étaient plus difficiles à trouver qu'à 
.vaincre j races d'hommes agiles et infatigables ^ , 



' Florns , II , 3 , trad. de M. Ragon. — La ngneur des Lignnens fai- 
sait dire proTerbialement : Le plus fort Gaulois est abattu par le plus' maigre 
Ligurien. ]>iod. , V, 39, f^. aussi Kt. XXXIX, 2. Strabon, IV. Les Ro- 
mains leur empruntèrent Tusage des boacUers oblongs , scutum iigusttcunè. 
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peines moins guerriers quebrigands, qui mettaient 
leur confiance dans la vitesse de leur fîiite et la pro- 
fondeur de leurs retraites. Tous ces farouches mon- 
tagnards^ Saly ens ^ Décéates ^ Euburiates ^ Oxibiens^ 
Ingaunes ^ échappèrent long-temps aux armes ror 
maines. Enfin ^ le consul Fulvius incendia leurs re- 
paires , Bébius les fit descendre dans la pleine ^ et 
Posthumius les désarma y leur laissant à peine du 
fer pour labourer leurs champs (a38-!x33). » 

Depuis un demi-siècle que Rome avait exterminé 
le peuple des Sénons^ le souvenir de ce terrible 
événement ne s'était point effacé chez les Gaulois. 
Deux fois des Boïes (pays de Bologne), At et Gall \ 
avaient essayé d'armer le peuple pour s'emparer de 
la colonie ropiaine d'Ariminum ; ils avaient appelé 
d'au-delà des Alpes des Gaulois mercenaires. Plur- 
tôt que d'entrer en guerre contre Rome , les Boïes 



Lîv. XLIV, S5. Tels nous les royons dans les montagnes de Gènes, bri- 
sant la pierre et portant sur leurs têtes d'énormes fardeaux , tels nous les 
représente Tantiquité. Leurs femmes , qui trayaillaientaux carrières, s?éoar- 
taient un instant quand les douleurs de Tenfantement leur prenaient , et après 
l'accouchement , eQes leyenaient au traTail, Strabon , III. Dîod. , IV. Les 
Liguriens coasenraient fidèlement leurs anciennes coutumes, par exemple 
oelle de porter de longii cheveux. On les appelait Capillati. -^ Gaton 
dit dans Sehius : « Ipsi uodè oriundi sint, exactâ memoriâ, illiterati, 
» mendaces , quœ sunt et Tera minus meminére. « — Nigidius Figulus , 
GOBtemporain de Varron , parle dans le même sens. 

' Atis et Galatus , dans les historiens grecs et latins. Po^b. ,11. F. Amé<L 
Thierry, Hist» des GaiJots, I vol. 
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tuèrent les deux chefs, et massacrèrent leurs alliés. 
Ils avaient goûté d'une vie tout autre que celle de 
leurs ancêtres. La paix, l'abondance, avaient captivé 
ces barbares. «Dans la Gaule Cisalpine, dit Po- 
lybe , on a pour quatre oboles un boisseau de fro- 
ment, mesure de Sicile, pour deuxun boisseau d'orge; 
pour une mesure d'orge, une égale mesure de vin. 
Le mil et le panis y abondent. Les chênes y donnent 
tant de glands , que c'est de là qu'on tire la multi- 
tude de porcs qu'on tue en Italie pour la consom- 
mation du peuple , ou pour les provisions de guerre. 
Les denrées y sont à si bon marché que dans les 
auberges, on ne compte point chaque mets, mais 
on paie tant par tête , et il n'en coûte guère que. le 
quart d'une obole. Je ne dis rien de la popula- 
tion, etc. >> 

Rome , inquiète des mouvemens qui avaient lieu 
chez les Gaulois, les irrita encore en défendant 
tout commerce avec eux, surtout celui des armes. 
Leur mécontentement fut porté au comble par une 
proposition du tribun Flaminius. Il demanda que 
les terres conquises sur les Sénons depuis cinquante 
ans , fussent enfin colonisées et partagées au peuple. 
Les Boïes, qui savaient par la fondation[d'Ariminum 
tout ce qu'il en coûtait d'avoir les Romains pour 
voisins, se repentirent de n'avoir pas pris l'offen- 
sive , et voulurent former une ligue entre toutes les 
nations du nord de l'Italie. Mais les Venètes, peuple 
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slave, ennemis des Gaulois, refusèrent d^entrer 
dans la ligue ; les Ligures étaient épuisés , les Cé- 
nomans secrètement vendus aux Romains. Les Boïes 
etleslnsukres (Bologne et Milan) restés seuls, furent 
obligés d'appeler d'au-delà des Alpes, des Gésates, 
des Gaisduj hommes armés de gais ou épieux, qui 
se mettaient volontiers à la solde des riches tribus 
gauloises de ritalîe. On entraîna à force d'argent et 
de promesses leurs chefs Anéroeste et Concolitanr. 
Les Romains , instruits de tout par les Cénomans, 
s'alarmèrent de cette ligue. Le sénat fit consulter 
les livfes sibyllins, et l'on y lut avec effroi que deux 
fois les Gaulois devaient prendre possession de 

m 

Rome. On crut détourner ce malheur en enterrant 
tout vifs deux Gaulois, un homme et une femme, 
au milieu même de Rome, dans le marché aux 
bœufs. De cette manière, les Gaulois avaient pris 
possession du sol de Rome^ et l'oracle se trouvait 
accompli ou éludé. La terreur de Rome avait gagné 
l'Italie entière ; tous les peuples de cette contrée 
se croyaient également menacés par une effroyable 
invasion de Barbares. Les chefs gaulois avaient tiré 
de leurs temples les drapeaux relevés d'or qu'ils ap- 
pelaient les immobiles; ils avaient juré solennelle- 
ment et fait jurer à leurs soldats qu'ils ne détache- 
raient pas leurs baudriers avant d'être montés 
au Capitole. Ils entraînaient tout sur leur passage, 
troupeaux, laboureurs garottés, qu'ils faisaient 
I. i8 
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marcher sous le fouet 3 ils emportaient jasqa'att& 
meubles des maisons. Toute la population de l'Ita- 
lie centrale et méridionale se lera spontanément 
pour arrêter un pareil fléau , et sept cent soixante- 
dix raille soldats ^ se tinrent prêts à suivre^ s'il. le 
fallait, les aigles de Rome. 

Des trois armées romaines , l'une devait garder 
les passages des Apennins qui conduisent en 
Etrurie. Mais déjà les Gaulois étaient au cœur de 
ce pays, et à trois journées de Rome (2 2 5). Crai- 
gnant d'être enfermés entre la ville et l'armée , les 
Barbares revinrent sur leurs pas , tuèrent six mille 
hommes aux Romains qui les poursuivaient, et les 
auraient détruits, si la seconde armée ne se fût 
réunie à la première. Us s'éloignèrent alors pour 
mettre leur butin en sûreté 5 déjà ils s'étaient reti- 
rés jusqu'à la hauteur du cap Télamone, lorsque, 
par un étonnant hasard , une troisième armée ro- 
maine, qui revenait de la Sardaigne, débarqua près 
du camp des Gaulois, qui se trouvèrent enfermés. 
Ils firent face de deux côtés à la fois. Les Gésates , 
par bravade, mirent bas tout vêtement, se placè- 
rent nus au premier rang avec leurs armes et leurs 
boucliers. Les Romains furent un instant intimi- 
dés du bizarre spectacle et du tumulte que présen- 
tait l'armée barbare. Outr^ une foule de cors et 



' V. le passage çle Polybe dans le chapitre V de notre second Livre. 
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Je trompettes qui ne cessaient de sonnerj il s'éleva 
tout à coup un tel concert de huriemens , que aon- 
seulement les hommes et les instrumenSj mais la 
terre même et les Heux d'alentour semblaient à l'envi 
pousser des cris. Il y avait encore quelque chose 
d'effra_^'ant dans la contenance et les gestes de ces 
corps gigantesques qui se montraient aux premiers 
rangs sans autre vêtement que leurs armes; on n'en 
voyait aucun qui ne fût paré de chaînes, de col- 
liers et de bracelets d'or. L'infériorité des armes 
gauloises donna l'avantage aux Romains; le sabre 
gaulois ne frappait que de taille, et il était de si 
mauvaise trempe, qu'il pliait au premier coup *. 

Les Boïes ayant été soumis par suite de cette vic- 
toire , les légions passèrent le Pô pour la première 
fois, et entrèrent dans le pays des Insubriens. Le 
fougueux Flaminius y aurait péri , s'il n'eût trompé 
les Barbares par un traité , jusqu'à ce qu'il se trou- 
vât en forces. Rappelé par le sénat, qui ne l'aimaie 
pas et qui prétendait que sa nomination était illé- 
gale , il voulut vaincre ou mourir, rompit le pont 
derrière lui , et remporta sur les Insubriens une 
victoire signalée. C'est alors qu'il ouvrit les lettres 
où le sénat lui présageait une défaite de la part des 
dieux. 

Son successeur, Marcellus, était un brave soldat^ 

• Polyb. , bï. II. — Am. Thierry , t. I , p, H3. 



276 

n lua en eonibat singulier le brenn Yirdumar^ H 
consacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouil- 
les opimes (depuis Romulus). Les Insubriens furent 
réduits (222) , et la domination des Homains s'é- 
tenHit sur toute l'Italie jusqu'aux Alpes. En même 
temps ils s'assuraient cfes deux mers qui les sépa- 
raient de l'Espagne e% de la Grèce; ils enlevaient 
la Sardaigne et la Corse aux Carthaginois ^ occupés 
par une guerre en Afrique (^F. le ch. IV); d'autre 
part, sous prétexte de punir les pirateries des Illy- 
rièns et des Istriotes , ils s'emparaient de leur pays 
(280 , 219), et enfermaient ainsi dans leur empire^ 
d'une part l'Adriatique^ de l'autre la mer de Tos- 
cane. 
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CHAPITRE IT. 

Les Mereenairei. — Leur rétolle contre (Sarthage , 241-238. «^ Leur 
conquête de rEspagna , 2^-224 . — Leuif généra Hamilear', Basdra- 
bal et Hannibal.. 



Le premier châtiment de Cardiage^ après là paix 
honteuse des îles Egates , ce fut le retour de ses ar- 
mées. Sur elles retombèrent ces bandés sans patrie, 
sans loi, sans Dieu, cette Babel' impie et san- 
guinaire qu^elle avait poussée sur les autres peuples . 
Donnons-nous à loisir le spectacle de cette juste ex- 
piation. 

Le grand Hamilcar Barca avait laisse lé comman- 
dement, d'indignation. La ré{)ublïque' étail sous 
Finfluénce des marchands , dés financiers , des per- 
cepteurs d'impôts, dés administrateurs, dès Han- 
non. Le successeur d'Hamilcar envoyait les merce- 
naires de Sicile en Afrique, bande par bande, pour 
donner à la république le temps dé lès payer et de 
les licencier. Mais il semblait bien dur aux Cartha- 
ginois dé mettre encore des fonds dans une affaire 
qui n'avait rien rapporté. Us délibéraient toujours, 
pour ne pas se séparer sitôt de leur argent, et ils 
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délibérèrent tant que l'armée de Sicile se trouva 
tout entière à Carthage. Ils auraient bien voulu se 
débarrasser de cette armée , et l'histoire fait présu- 
mer qu'ils eussent été peu difficiles sur le choix des 
moyens. Ce Xantippe qui les avait sauvés par sa 
victoire sur Régulus, ne l'avaient-iïs pas renvoyé 
avec de riches présens pour le faire périr en route 
et le jeter à la mer ? N^avaient-ils pas eh Sicile réglé 
leurs comptes avec quatre mille Gaulois, en aver- 
tissant les Romains du chemin par où ils devaient 
passOT? D'autres, qui demandaient leur solde, 
avaient été débarqués et abandonnés sur un banc 
de sable, que les navigateurs virent bientôt blanchi 
de leurs os, et qu'on appela Yîle des ossemens *. 
. L'armée revenue de Sicile était trop forte pour 
rien craindre de pareil. Les mercenaires se sentaient 
les maîtres dans Carthage ; ils commençaient à par- 
ler haut. Il n'y avait pas à marchander avec des 
troupes victorieuses, qui n'étaient point respon- 
sables de la honteuse issue que leurs patrons avaient 
donnée à la guerre. Ces hommes de fer, vivant 
toujours au milieu des camps , où beaucoup d'entre 
eux étaient nés, se trouvaient transportés dans la 
riche ville du soleil (Baal), tout éblouissante du 
luxe et des arts étranges de l'Orient. Là se rencon- 
traient l'étain de la Bretagne , le cuivre de l'Italie , 

* Fronlin. , III : * 6. ttod. , V. 
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j Targwit cTEspagne et For d'Ophîr , l'encens de Saba 

, et l'ambre des mers du nord, Fhjacinthe et la 

j pourpre de Tyr, Tébène et Tkoire de l'Ethiopie, 

l les épiceries et les perles des Indes , les châles dés 

pays sans nom de l'Asie , cent sortes de meubles 
précieux mystérieusement enveloppés ^ . . . La statue 
du soleil, tout en or pur, avec les lames d'or qui 
couvraient son temple, pesait , disait-on , mille ta- 
lens*... De terribles désirs s'éveillaient. Déjà divers 
excès avaient lieu le jour et la nuit. Les Carthagi- 
nois tremblans prièrent les chefs des mercenaires 
de les mener à Sîcca , en donnant à chaque homme 
une pièce d'or pour les besoins les pliis urgens ' . 
L'aveuglement alla au point qu'on les força d'em- 
mener leurs femmes et leurs enfans , qu'on eût pa 
garder comme otages *. 

Là, inactifs sur la plage aride , et pleins de l'image 
de la grande ville, ils se mirent à supputer, à exa- 



* Sur le commeree de la Pbénicie , sans doute analogue avee celui de Car- 
thage, r. Ezéchiel, c. 27. 

Appian. , Punie. B. 
' Pour ces détails et la plupart de ceux qu^on- va lire»., nous avons suivi le 
beau récit de Polybe. 

* C^est ainsi qu^Honorius , après le meurtre de Stilieon , fit égorger les . 
ikmilles de ses soldats barbares qu^il eût dû conserver comme gnges de leur 
fidélité. On trouve plus d^un rapport entre les mereenaires au service des 
successeurs d^ Alexandre ou de Cartbage , les Barbares au service de l'empire 
iiomain , les Condottieri du moyen-Âge ^ et les ■ années de la guerre de 
Trente ans. 
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gérer fC« qu'on leur devai;^ ce. qu'on leur avait pro- 
mis dans les occasions périlleuses.^ . Hannon ^ qu'on 
leur envoya d'abord , leur dit humblement que la 
république ne pouvait leur tenir parole^ qu'elle 
étaitécrasée d'impôts, que, dans son dénûment, elle 
leur demandait la remise d'une partie de ce qu^elIe 
leur devait. Alors un tumulte horrible s'élève, ^ 
des imprécations en dix langues. Chaque nation de 
l'armée s'attroupe , puis toutes les nations , Espa- 
gnols , Gaulois , Liguriens , Baléares > Grecs n^étis , 
Italiens déserteurs , Africains surtout , c'était le 
plus grand nombre. Nul moyen de s'entendre. Han- 
non leur faisait parler par leurs chefs nationaux ^ 
mais ceux-ci comprenaient mal, ou ne voulaient 
pas comprendre, et rapportaient tout autre chose 
aux soldats. Ce n'était qu'incertitude, équivoque, 
défiance et cabale. Pourquoi aussi leur envoyait-on 
Hannon qui jamais ne les avait vus combattre ^ et ne 
savait rien des promesses qu'on leur avait faites? 
Ils marchèrent vers Carthage au nombre de vingt 
mille hommes , et campèrent à Tunis , qui n'en est 
qu'à quatre ou cinq lieues. 

Alors, les Carthaginois épouvantés firent tout 
pour les radoucir. On leur envoya tous les vivres 

' Ainsi dans les titilles chroniques d^Italie , nous iroyons les mercenaiDes 
demander à chaque instant pa^a doppia a mese compiuto , double paie 
et mois complet , c^est-à-dire , compté comme complet dès le premier jour^ 
M.Vinâni,€2. 
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qu'ils voulurent €t au prix qu'ils voulurent. Chaque 
jour, venaient des députés du sénat pour les prier 
de desaander quelque chose : on avait peur qu'ils 
ne prissent tout. Leur audace devint sans born«s. 
Dès qu'on leur eut protais leur solde , ils deman- 
dèrent qu'on les indemniiSàt de leurs c^ievaux tués; 
puis ils demandèrent qu'on leur payât les vivres 
qu'on leur devait au prix exorbitant oii ils s'étaient 
vendus pendant la guerre ; puis ils demandèrent je ne 
sais combien d'auti*es choses , et les Carthaginois ne 
surent plus comment refuser, ni comment accorder. 
On leur députa alors Gescon, un de leurs géné- 
raux de Sicile, qui avait toujours pris leurs intérêts 
à cœur. Il arrive a Tunis bien muni d'argent , les 
Jharangue séparément , et se dispose à leur payer la 
solde par nations. Cette satisfaction incomplète eût 
peut-être tout apaisé, lorsqu'un certain Spendius, 
Campanien, esclave fugitif de Rome^ et craignant 
d'être rendu à son maître, se mit à dire et faire tout 
ce qu'il put pour empêcher l'accommodement. Un 
Africai|;2i nommé Mathos se joignit à lui dans la 
crainte d'être puni, comme un des principaux au- 
teurs de l'insurrection. Celui-ci tire à part les Afri- 
cains , et leur fait entendre qu'une fois les , autres 
nations payées et licenciées, les Carthaginois écla- 
teront contre eux et les puniront de manière à épou- 
vanter leurs compatriotes. Là-dessus s'élèvent des 
cris y si quelqu'un veut parler , ils l'accablent de 
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pierres avant de savoir s'il parlera pour ou oontrCi 
C'était encore pis après le repas , et quand ils avaient 
bu; au milieu de tant de langues^ il n'y avait qu'un 
mot qu'ils entendissent : frap]g» ; et dès que quel- 
qu'un avait dit frappe , cela se faisait si vite , qu'il 
n'y avait pas moyen d'écl^ipper ^ . 

Le malheureux Gescon leur tenait tête au péril 
de sa vie» Il osa répondre aux Africains, qui lui de- 
mandaient les vivres avec hauteur : Allez les de-- 
mandera Mathos. Alors ils se jettent furieux sur 
J'argent apporté par Gescon, sur lui, sur ses Car- 
4haginois, et ils les chargent de fers. 

Toute guerre qui éclatait en Afrique , que l'en- 
fiemi fut Agathocles, Régulus ou les mercenaires, 
TCduisait l'empire de Carthage à ses murailles ; tant 
«on joug était détesté. Dans la première guerre 
punique, ils avaient doublé lés impôts des villes, 
et exigé des habitans dès canVpagnes la tnoitié de 
leurs revenus. Un gouverneur de province, pour 
avoir du crédit à Carthage, devait être impitoya- 
ble, tirer beaucoup des sujets, amasser des munî- 
•tîons et des vivres. Hannon était l'homme des Csr- 

« ■ r 

* "Poîyb. , lib. 1 , Paris, K 607 , p. 71 . Kat jxovov tô pi5f*a toiHo r.ovàn 
^yvtecrav ^ tô BiCÙ^z , Ztv. tô cyvsp^wc «01 ô ct|5«TÎouv. Ma^cç-a og tout 
Itt^ov^j ottAIb ftsôwffÔEvIgs' «TTÔ T«v àpcfflwv ffuv^pà|xoi8V. AiOTrep 
ixi Tiç «joÇalTO JSflcUs >ry8ev, ovT«t? gytvslo ff«v']a;jô66v Jfjxa xeti 
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thdginois. Les Africains, se réunirent aux mercenai- 
res jusqu'au nombre de soixante-dix mille. Les 
femmes même qui ayaient vu tant de fois traîner 
en prison leurs maris, et leurs parens pour le paie- 
ment dçs'imppts^ firent^ dans chaque ville ^ ser- 
ment entre elles de ne rien cacher de leurs effets, 
et s'empressèrent de donner pour lès troupes tout 
ce qu'elles avaient de meubles et de parures. Uti- 
que et Hippone Zary te , qui d'abord avaient hésitq, 
finirent par massacrer les soldats qu'y tenait Ca]>- 
thage, et les laissèrent sans sépulture. On en fit au- 
tant en Sardaigne et en Corse. |Iannon^ qu'on y 
.envoya, fut saisi par s^ troupes , qui le mirent en 
croix; un parti des naturels de l'île y appela les 
Romain^. Ceux-<:i profitèrent de la détresse de 
.Carthage, lui prirent les deux îles.^ et la menacè- 
rent , eçi outre ^ de la guerre, si elle n'ajoutait au 
tribut stipulé do^ze cents talens euboïqi:^$. 

Cepeudant, les Cardiaginois ^ant serrés de près 
jdans leur ville /le parti deBarca, celui de la guerre, 
reprit le dessus , et Hamilcar eut le commandement 
des troupes. Ce général Jbabile $utgagyier les Numi^ 
des, dont Ig cavalerie était si nécessaire dans ce 
pays de plaines ; ils préférèriçat le service plus lu- 
cratif de Cartjiage, et dès-lors les vivres commen- 
cèrent à manquer aux mercenaires ; la famine allait 
entraîner la désertion ; l'humanité politique d'Ha- 
milcar à l'égard des prisonniers pouvait l'encoura-^ 
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ger encore. Les chefs des mercenaires tinrent con- 
seil pour rendre impossible un rapprochement qui 
les eût perdus ; ils assemblent l'armée , font paraî?- 
tre un prétendu messager de Sardaigne avec une 
lettre qui les exhortait à observer de près Gescon 
et les autres prisonniers, à" se défier des pratiques 
secrètes qu'on faisait en faveur des Carthaginois, 
Spendius, prenant alors la parole, faft remarquer 
la douceur perfide d'Hamîlcar , et le danger de ren*- 
voyer Gescon. Il est interrompu par un nouveau 
messager qui se dit arrivé de Tunis et qur apporte 
une lettre dans le sens de la première. Autarîte, 
chef des Gaulois , déclare qu'il n'y a de isalut que 
dans une rupture sans retour avec les= Carthaginois ^ 
tous ceux qui parlent autrement sont des traîtres 5 
il faut , pour s'interdire tout accommodement , tuer 
Gescon et les prisonniers faits ou à feire.... Cet 
Autarite avait l'avantage de parier phénicien , et de 
se faire ainsi entendre du plus grand nombre^ car 
la longueur de la guerre faisait peu à peu du phéni^ 
cien la langue commune , et les soldats se saluaient 
ordinairement dans cette langue.' 

. Après Autarite, parièrent des hommes de chaque 
nation , qui étaient obligés à Gescon et qui deman^ 
daient qu'on lui fît grâce au moins dès supplices. 
Comme ils parlaient tous ensemble et chacun danis 
sa langue, on ne pouvait rien entendre. Mais dès 
qu'on entrevit ce qu'ils voulaient dire, et que quet- 
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qu'ua eut crié : Tue I ttie î ces malheurçux inter- 
cesseurs furent a^omtixés à coups de pierres. On 
prit alors Gescon et les siens au nombre de sept 
cents; on les uiq j Ha hors. du camp^ on leurcpupa 
les niains et les oreilles^ on leur cassa les jambes ^ 
et on les jeta encore vivans dans une fosse. Quand 
Hamilcar envoya deinander au moins les cadavres^ 
les barbares déclarèrent que tout dqputé serait traité 
de méme^ et proclamèrent comme loi que tout pri- 
sonni&r carlJiaginois périrait dans les supplices ^ que 
tout allié de Carthage serait renvoyé les mains cou- 
pées. Alors commencèrent d'épouvantables repré- 
sailles. Hamilcar fit jeter aux bêtes tous les pri- 
sonniers. Carthage reçut des secours d'Hiéron et 
même de Rome, qui commençaient à craindre la 
victoire des mercenaires. Les Barcas et les Hannon^^ 
réconciliés par le danger, agirent de 'concert pour 
la première fois. Hamilcar, chassant les mercenai- 
res des plaines par sa cavalerie numide, et les pous- 
sant dans les niontagnes, parvint à enfermer une 
de leurs deux années dans le défilé de la Hache, où 
ils ne pouvaient ni fuir, ni combattre, et ils se 
trouvèrent réduits par la famine à Texécrable néces- 
sité de se mangeriez uns les autres. Les prisonniers 
et les esclaves y passèrent d'abord ; mais quand 
cette ressource manqua, il fallut bien que Spendius, . 
Autarite et les autres chefe, menacés par la multi- 
tude , demandassent un sauf-conduit pour aller 
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trouver Hamilcar. Il ne le refusa^ point, et convint 
avec eux que, sauf dix hommes à son choix, il ren- 
verrait tous les autres , en leur laissant à chacun un 
habit. Le traité fait, Hamilcar iBt aux envoyés : 
Vous êtes des dix j et il les retint ^ Les mercenaires 
étaient si bien enveloppés, que, de quarante mille, 
il ne s'en sauva pas un seul. L'autre armée ne fut 
pas plus heureuse ; Hamilcar l'extermina dans une 
grande bataille, et son chef Mathos, amené dans 
Carthage, fut livré pour jouet à une lâche populace 
qui se Vengeait de sa peur. 

Dans ce monde sanguinaire des successeurs d'A- 
lexandre, dans cet âge de fer, la guerre des merce- 
naires fit pourtant horreur à tous les peuples. Grecs 
et Barbares, et on l'appela la guerre inexpiable. 
(238 av. J.-C.) 



Lorsque Garthage fiit délivrée des mercenaîrei? , 
elle ne se trouva guères moins embarrassée de Far- 
mée qui les avait vaincus, et dé son libérateur Ha- 
milcar. Ce chef dangereux qui avait été la cause 
indirecte de la guerre, en promettant à Parmée de 
Sicile plus que la république ne voulait tenir, fut 

* Polyb I. Aitikxaç ofAokoyLaç «Troeiiaolo roiàyjxaç* iÇsevat K^^- 
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appelé à rendre compte. U se tira d'affaire, soit 
par la corruption, soit par les intrigues de son» 
ami, le jeune et bel Hasdrubal, Fenfant gâté du 
peuple de Carthage^ Cependant on ne le laissa pa^ 
tranquille î on lui suscita je ne sais quelle morti-» 
fîc^tion au sujet de l'infamie de ses mœurs *, accu- 
sation ridicule dans une pareille ^ille. Alors il sen- 
tit qu'il ne pouvait se. reposer que daps la guerre.- U ' 
s'en éleva une à point nommé chez les Numides. On 
saisit cette occasion de l'éloigner; Carthage et Ha- 
milcar se séparèrent pour toujours, et sans re- 
gret (237). La république voyait avec plaisir partir 
avec lui les hommes qui avaient exterminé les mer- 
cenaires, et qui d'un jour à Fautre, pouvaient être 
tentés de les imiter. Il allait soumettre, c'est-à-dire 
entraîner dans son armée les Barbares des côtes de 
l'Afrique , Numides et Mauritaniens 5 tous ne de- 
mandaient pas mieux que d'aller, sous un chef habile 
et prodigue, piller la riche Espagne aux mines d'ar- 
geaït. 

Carthage espérait bien que les Lusitaniens ou les 
Celtibères lui feraient justice et des amis d'Hamilcar 
et des nomades trop belliqueux de l'Afrique ^ ; ou si 

* Appian. , B. Hispan. , in principio. 

' Com. Nepos , in vitd Hamilc» — Tit.-Liv. , XI, c. h . 

' Hamilcar passa eo Espace sùns le consentement de Carthage. Ap- 
pian. B, HanmbaL ^u commencement. — Hannon dit dans Tite-Lirc, 
lorsque les Romains demandent qu^on leur liyre Hannibal: « Si nemo depos- 
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le hasard roulait que ceux-ci vainquissent et for- 
massent des établissemens en Espagne, ils auraient 
sans doute besoin de l'industrie et des flottée de Car- 
thage^ et elle pourrait recueillir leurs conquêtes. 
Vainqueurs, vaincus , ils la servaient également. 

En une année , celle même qui suivit la guerre 
des mercenaires , Haïnilcar parcourut toutes les côtes 
de l'Afrique et passa en Espagne. Il abrégea la guerre 
sans fruit qu'il pouvait faire dans les sables brùlans 
des plaines ou dans les gorges de l'Atlas. C'était 
assez que ces peuplades respectassent le Boursier 
punique ^ , et que le général pût écrire aux siens 
qu'il avait étendu l'empire de la république jusqu'au 
grand Océan. Parvenu en Espagne, il y trouva à la 
tête*des Celtes qui habitaient la pointe sud-ouest 
de la péninsule , deux frères intrépides qui se firent 
tuer dès le premier combat. Indortès qui leur suc- 
céda fut défait avec cinquante mille hommes. Ha- 
milcar fit aveugler et crucifier le chef, et renvoya 
libres dix mille prisonniers, voulant effrayer les 



» cat , deTehendum in ulthnas maris torarumque oras , ablegandumque eo 
» undè nec ad no6 nomen famaqae e)us accedere nec soUiciUre quietœ ciyi- 
» tatts statum possit. » Lir. XI. 

* Le cheyal est à Carthage, ce que le loup , pus Taigle , ont été à Rome, 
^. Serr. , ad Firg, , JEn, , I» 444 , et ks médailles x^arthaginoises. Ce 
symbole équestre semble indiquer que Télément lybien et continental sùbsis- 
tait )i côté de l'élément phéoiden et nuritimev 
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Barbares et le^ gdgner en même; temps ^ . Il ^ôulnlé 
ainsi toute la côte occidentale de la Péninsule qui 
est battue de TOcéan. Enfiti , les indigènes imagi- 
nèrent un stratagème poiur arrêter leur vainqueur j 
ils lâchèrent contre son armée des bœufs et des 
chariots enflammés qui y jetèrent le désordre. Le 
général africain fut défait et tué. 

Hamilcar avait toujours eu soin de partager ainsi 
le butin qu'il faisait : il en donnait une part aux 
soldats^ une autre était envoyée au trésor de Car- 
thâge y une [troisième lui servait à acheter dahs sst 
patrie les citoyens influens*. Ceux-ci, intéressés à 
èe que la giierre continuât, parvinrent à lui faire 
donner pour successeur, son gendre, Hasdrubal, 
chef du parti populaire. Ce jeune homftie esf)éra 
même un instant devenir tyran de Carthagè. Ayant 
échoué, il retourna en Espagne, et y goaS'èrna sans 
consulter davantage le sénat des Carthaginois'. Il 
y avait tant de séduction dans les paroles et les ma- 
nières d'Hasdrubal qu'il captiva une foule de chefs 
barbare^, et les attira sous son joug. Il fonda à l'o- 
rient de la péninsule, en face de l'Afrique, la nou- 
celle Carthage (Càrthagène), siège futur de son em- 
pire espagnol, qu'il destinait ^ânô doute à devenir 



• Diod. Sic. lib. XXV. 
' Appian. , B, Hispan, 
' Polyb. , m , in principio. 

î. 19 
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Il mal<- de l'ancienne Carthage et de Rome. Un 
toup imprévu rarrêta dans ces projets. Hasdrubal 
avait fait périr en trahison un chef lusitanien. Au 
bout de plusieurs années un esclave gaulois de ce 
chef vengea son maître ea tuant H^sdrubal au pied 
des autels* 



L'armée se nomma un général que Carthage 
s'empressa de confirmer pour retenir une a{^>a- 
rcAce de souveraineté (221 ). Ce fut le jeune Han- 
nibal^ fils d'Hamilcar^ âgé de vingt et un ans^ 
qu'Hasdrubal avait eu bien de la peine à obtenir 
encore enfant des Carthaginois. Ceux-ci croyaient 
reconnaître dans cet enfant le génie dangereux de 
son père. Sorti de Carthage à treize ans, étranger 
à cette ville, nourri, élevé dans le camp, formé à 
cette rude guerre d'Espagne, au milieu des soldats 
d'Hamilcar, il avait commencé par être le meilleur 
fantassin , le meilleur cavalier de l'armée. Tout ce 
qu'on' savait alors de stratégie, de tactique, de se- 
crets de vaincre par la force ou la perfidie, il te 
savait dès son enfance. Le fils d'Hamilcar était né 
pour ainsi dire tout armé ; il avait grandi dans la 
guerre et pour la guerre. 

On s'est inquiété de la moralité d'Hannibal, de 
sa religion, de sa bonne-foi. Il ne se peut guèrès 
agir de tout cela pour le chef d'une armée merce- 
naire. Demandez aux Sforza, aux Wallenstein. 
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Quelle pouvait être la religion d'un homme élevé 
d^His une armée oii se trouTaient tous les cultes^ 
ou peut-être pas un ? Le dieu du Condottiere c'est la 
•force aveugle, c'est le hasard; il prend volontiers 
dans ses armes les échecs des Pepoli ou les àés du 
sire d'Hagenbach ^ . Quant à la foi et l'humanité de 
Garthage, elles étaient célèbres dans le monde^ et 
la guerre inexpiable venait de les faire mieux con*^ 
naître encore. Il ne faut pas chercher un homme 
dans Hannibal ; sa gloire est d'avoir été la plus for- 
midable machine de guerre dont parle l'antiquité. 
Hannibal, déjà vieux, contait au roi Antiochus 
qu'étant encore petit enfant et sur les genoux de 
son père, il le caressait et le flattait un jour pour 



• SurHigenbach, f^. de Barante, Z>i/« de Bourgogne ^ derniers fo- 
himes. — On Yoit toajoars ) Bologne les tombeaux et les armes de la famille 
des Pepoli, illnstre dès 4300^ plus illustre en 1834 , où elle a donné à 
ritalieTun des derniers martyrs de la liberté: je parle de Carlo Pepoli, au- 
jourd''hui enseveli dans les cachots de Venise avec le savant et ingénieux 
Orioli. Dieu veuiQe quHls en sortent , comme on nous en a donné Tespoir ! 
L'avare. Achèron ne lâche guères sa proie..., Jen^ai qu^entrevu la douce 
et mâancc^que figure du jeune poète. Mais comment onbKer la toudiante 
hospitali^ avec laquelle il accueillait tous les Français qui visitaient Bologne? 
le le trouvai partageant son temps et sa fortune entre les hâpitaut , les pri- 
sons et les bibliothèques , en attendant qu'il pût donner sa vie a son pays, 
Je voudrais pouvoir citer ici ses beaux vers en faveur de la cause des Grecs, 
ta pauvre Italie donnait ainsi ses larmes à la Grèce 5 aujourd'hui , n'y a-t-ll 
donc point de lafrmes en Europe pour l'Italie cfle-mème? 

(Ced a été écrit au mois de janvier 4834. Depuis, grâce au ciel , mes 
illustres amis ont été rendus à la liberté par l'intervention de la France ). 
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obtenir d*^être mené en Espagne et devoir la gilen^ 
Haiûiilcar le hii promit^ mais ce fut à condition que) 
mettant la main sur un autel y il jurerait une haine 
implacable aux Romains ^ . Dès que la mort du pa- 
cifique Hasdrubal mit le jeune homme à la tête de 
l'armée^ il songea à exécuter les grands projets 
d'Hamilcar. Mais avant d'attaquer Rome^ il fallait 
être sûr des Barbares de l'intérieur de l'Espagne ^ 
comme il l'était déjà de presque tous ceux des côtes. 
Trois peuples des deux Castilles (les Olcades y Gap- 
petans et Yaccéens), furent forcés par lui dans leurs 
meilleures places y et vaincus sur les bords du Tage 
au nombre de cent mille hommes. Alors seulement 
il osa attaquer Sagunte^ ville alliée des Romains (au 
nord de Valence). Selon Polybe, il commença ainsi 
la guerre contre le i^œu de £arthage^ ', et je crois 
volontiers qu'elle ne se serait point engagée de des^ 
sein prémédité dans une lutte qui ruinait infailli-" 



' Polyb. , III. 

' Polyb. III, diaprés Fabius Pktop : il n^y eut pas un des Carthaginois, 
au moins des Carthaginois distingués , qui approuvât le siège de Sagunte. " 
liv. XXX, 22. Les ambassadeurs, envoyés par Carthage à la fin delt 
guerre, assuraient au sénat de Rome que Tunique auteur de la guerre était 
Hannibal : « G^est lui, disaient-ils , qui, sans Pprdre du sénat , a passé TÈbre 
et les Alpes \ c'est lui qui, de son autorité privée, a fait la guerre à Sagunte y 
puis à Komc eUe-méme. À juger sainement des choses, le traité avec les 
Bomains n'a encore reçu aucune atteinte de la part du sénat et du peuple de 
Carthage. » 
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bkment son commerce ^ et compromettait soa em-^ 
pire. 

La Corse et la Sardaigne enlevées à Carthaga 
étaient une cause de guerre suffisante. Mais depuis^ 
Hasdrubal. avait fait avecRpme un traité, d'après, 
lequel les Garthaginoîs ne pouvaient faire la guerre 
au nord de FÈbre. Toutefois Rome avait au midi 
de ce fleuve une alliée dont le voisinage menaçait 
toujours Carth^ène^ c'était la ville^le Sagunt^, qui 
rapportait sa fondation à des Grecs deZaGynthe et 
des. Italiens d'Ardée. Cette origine n'est point im- 
probable ; nous retrouvons, sur les deux rivages les. 
constructions pélasgiques, et la re4putable fala-^ 
rique, çe^j$^velot que l'on lançait enflaçomé^. 

Polybe ne p^rle point de l'héroïque résistance 
des Saguntins, qui combattirent si long-temps sur 
les décconbres de leur ville, et cherchèrent la mort 
dans les flammes, ou daas les bataillons ennemis. 
Cette ville semble avoir eu contre elle la haine de 
tous les Espagnols, amis d'Hannibal. Il avait réuni 
pour ce siège, jusqu'à cent cinquante mille hommes, 
tandis qu'il n'en arma contre Rome que quatre-vingt, 
ipille. 

Pendant la longue ré^î^t^ifiçe de Sagunte (219) ^, 



• AFjïtid. — Tit.-Lhr. XXI , 9, H . — V, aussi les conjectures du sa^ 
▼ant M- Petit-Radel sur Torigine pâasgique d'uo grand nombre dé tU1«^ 
4'Ispagne. 
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dés dé|mtés de Rome débarquerait en E^i^e 
pour réclamer auprès d'Hannibal. U Africain leur 
envoya dire qu'il ne leur conseillait pas de se risquer 
au milieu de tant de Barbares en armes pour arri- 
Ter jusqu'à son camp, et que pour lui il avait autre 
éhose à faire que d'écouter des harangues d'ambas- 
sadeurs. Les députés passèrent à Carthage, et de- 
mandèrent qu'on leur livrât Hannibal ; comme s'fl 
eût été au pouvoir de la république de le faire, 
quand même elle l'eût vouïu. Cependant Sagunte 
avait succombé. Une nouvelle députation vint de- 
mander aux Carthaginois si c'était de leur aveu 
qu'Hahnibal avait ruiné cette ville. Ceux-ci, bon- 
teux d'avouer qu'Hannibal les vengeait malgré eux, 
répondirent : « Cette question n'intéiresse que nous ; 
Te ^ttl point SUT lequel v<^s puissiez demander des 
expHfcations , c'est sur le respect des traités ; celui 
qtf Hàsdrubâl a fait avec vous , il l'a feit sans y être 
âtitorisè. ))-^^ Alors Quintûs Fiabîûs relevant un pan 
de sa toge : « Je vous apporte ici , dit-il , la guérite et 
la paix; choisissez, h Les Carthaginois, partagés 
€ntre la crainte et la haine , lui <;rièrent : « Choi^ 
sissez vous-mêmes. « Il laissa retomber sa toge, et 
répliqua : « Je vous dpnne la guerre. — ^ Nous l'ac- 
ceptons, dirent-ils , et nous saurons la soutenir ^ . » 
Cepeqdant Hannibal s'était mis en marche pour 

' Po^b. , m. -- Tit.-Liv. , XXI , i 8, 



iltalie. Des riches dépouilles de Sagante^ il avaîi 
envoyé les'inetibles à Garthage , donné les prison- 
«tiers aux soldats^ gardé Targent pour les besoain^ 
de Texpédition. H s'était Mtaché son armée en îa 
gorgeant^e richesses. Il était sur qu'aucun de ses 

m 

Espagnols n'abàndonûeraitun service aussi lucratif^ 
«a point qu'il ne craignit pas de leur permettre de 
retourner quelque temps chez eux, pour y déposeir 
leur butki« En même temps qu^îl faisait venir des 
Maures et des Nuriiides, il envoyait en Afrique 
quinze mille de ses Espagnols y. qui devaient , soit 
protéger Carthage contre une invasion romaine , 
soit lui faire craindre une nouvelle guerre des mer- 
cenaires, si elle eût songé à faire la paix avec Rome 
aux dépens d'Hannibal. Il laissait en Espagne seize 
mille hommes sous le& ordres de son frère Has- 
drubal. 

C'était pourtant une audace extraordinaire q\w 
d'entreprendre de pénétrer en Italie , à travers tant 
de nations barbares , tant de fleuves rapides , et ces 
Pyrénées, et ces Alpes, dont aucune armée régulière 
n'avait encore franchi les neiges éternelles. Depuis 
un siècle qu'Alexandre avait suivi dans l'Inde les 
pftô d'Hercule et de Baçchus, aucune entreprise 
n'avait été plus capable d'exalter et d'effrayer l'ima- 
gination des hommes. Et c'étaient aussi les traces 
d'Hercule qu'Hannibal allait trouver dans les Alpes. 
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fiais quels que fussent les difficultés et les dangei^ d^ 
la rput^ de terre qui conduisait en Italie^ il ne 
roulut point solliciter le^ flottes de Garthage ni se 
mettre dans sa dépendance. Il lui convenait d'ail- 
leurs de traverser ces peuples barbares, tout pleins 
de la défianq^ qu'inspirait la grande ville italienne 
çt du bruit de ses richesses. Il espérait bien entraîr 
per contre elle le^s; Gaulois des deux côtés des Air 
pes % comme il avait fait des Espagnols, et donner 
à cette guerre l'impétuosité et la gr^ndçuf: d'une 
invasion universelle des Barbares d^ l'occident *, 
comme plu$ tard Mithridate entreprit de pousser 
sur Rome ceux de l'orient, comme enfin les Alariç 
pt les "Ipheuderic la renversèrent avec ceux du nord. 



*' n eniraina, dit Appien , beancoup de Gaulois des deux côtés des Alpes.^ 
' Les Romains en jugeaient ainsi : c< Trahere secum tôt excites Hispano- 

V ram populos : conciturum avidas^emper «rmorum galficas gentes, cnn^ 

V oriM terranm^ belliim g ereojduqi in Jtplijl , 4e pip mtoeoilbas rommus es^* » 
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ECLAIRCISSEMENS. 



P. a I . — Montaigne. Voyage en Italie. 

« Ceux qui disaient qu'on y voyait au moins les ruines de 
Rome , en disaient trop ; car les ruines d'une si épouvantable 
macbine rapporteraient plus d'honneur et de révérence à sa 
mémoire ^ ce n'était rien que son sépulcre.... 

» Les batimcns de cette Rome bâtarde qu'on allait a cette 
Iieure attachant à ces masures , quoiqu'ils eussent de quoi 
ravir en admiration nos siècles présens , lui faisaient ressou- 
venir proprement des nids que les moineaux et les corneilles 
vont suspendant , en France, aux voûtes et parois des églises 
que les huguenots viennent d'y démolir.... 

» A voir seulement ce qui reste du temple de la Paix y le 
long du Forum rornanum , duquel on voit encore la chute 
toute vive, comme d'une grande montagne dissipée en plu- 
sieurs liorribles rochers » il ne semble que deux tels bâtimens 
pussent tenir en tout Fespace du mont du Capitole , oii il y 
avait bien vingt-cinq ou trente temples , outre plusieurs mai- 
sons privées..... H es^ souvent avenu qu'$|)rès avoir fouillé 
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bien avant en terre^ on ne venait qu'à rencontrer la tête 
d'une fort haute (5olonne qui était encore en pied au-dessous» 
Il est aisé à voir que plusieurs rues sont à plus de trente pieds 
profond au-dessous de celles d'à cette heure. » 

V. aussi Luther , Tischreden , p. 442. édit. de Witt. 

« Lorsque je vis Rome, je tombai à genoux, levai les 
mains , et dis : Salut , sainte Rome , consacrée par les mar- 
tyrs et par leur sang, qui y a été versé.... Rome n'est plus 
qu'un cadavre et un tas de cendres.... Les maisons sont au- 
jourd'hui où étaient les toits; tel est l'entassement des dé- 
combres , qu'il y en a la hauteur de deux lances de landsk- 
nechts. n 

P. 22. — Nous réunissons ici les opinions opposées de 
Tite-Live et de Gœthe sur les avantages et les inconvéniens 
de la situation de Rome ( V. plus bas ce qu'en pensût 
Napoléon ). Nous y joignons un passage in^ortant du savant 
^^eislak, sur le caractère géologique du sol oîi elle est bâtie. 
La description la plus complète de Rome j, sous tous les rap- 
ports , physiques et historiques , est celle que publient en ce 
moment les Allemands qui y sont établis, MM. Bunsen et Od. 
Gherard. M. Gfaerard doit joindre à cet ouvrage tous les tex- 
tes anciens et modernes qui peuvent éclaircir cette descrip- 
tion. Je saisis cette occasion pour remercier mon savant ami 
de l'infatigable bonté avec laquelle il m'a fait les honneurs de 
la ville éternelle , que personne ne connaît comme lui. J'ai eu 
aussi à me louer siQguHèrement des communications de 
M. Yollard ( secrétaii-e du prince R. Henri de Prusse ) , et de 
la bienveillante hospitalité de l'illustre voyageur sir W. GelL 

Tit.-Liv., liv. V, c. 54- «Non sine causa dii homi- 
«esque hune xxâai condendae locum elegerunt \ saluberrimos 
colles, flumen oppoitunum, quq ex mediteiraneis locis fruges 
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devebantur, quomarîtfmîcommeatiisaccipiantur; marevici- 
num ad commoditates , nec exposltum nimîâ propinquitale ad 
pericùla claasium externaruin ; regiouum Italiae médium , ad* 
incremeiitura urbis natum umch locum. » ^ 

Gœthe, Mém. i , p. 386. — a On construisit au hasard- 
àn pied de ces montagnes , entre les marais et les roseaux. 
' Les sept collines de Rome ne sont pas des remparts élevés 
contre le pajs situé derrière^ ce sont deâ digues contre le 
Tibre et contre son ancien lit , devenu depuis le Champ-de* 
Mars. Si je puis me permettre quelques excursions autour de 
Rome , au printemps , je serai plus à même d'en bien signaler 
la situaticm défavorable ; mais je n'en prends pas moins , dès 
à présent, la plus vive part au cbagrin des femmes d'Albe. 
Je m'xmis de cœur à leurs cris de désespoir , lorsquVlles vi^' 
rent détruire leur ville , et cpi'il leur fallut abandonner ce bel 
emplacement, si bien cboisi par son habile fondateur, pour 
venir vivre au milieu des brouillards du Tibre, et habiter le 
triste mont Cœlius, avec la douleur de ne pouvoir plus que je- 
ter de là un œil de regret sur le paradis dont on les avait exilées. 
' D le ne connais encore que fort peu la contrée; mais j^en 
sais assez pour être persuadé qu'aucun peuple de l'antiquité 
n'a plus mal choisi son séjour que les Romains. Aussi , dès 
qu'ils eurent réussi à tout engloutir, s'empressèrent-ils, pour 
pouToir jouir des plaisirs de la vie, de se transporter, avec 
leurs pénates, dans les maisons de plaisance élevées pai* eux 
sm* ks ruines des villes détruites par leurs armes, n 

Breislak. Voyais Phys. et LitkoL, II, p. 246. — « Le sol 
de Rome semble volcanique ; il est composé en grande partie 
de roches vomies du sein de la terre par les feux souterrains , 
dont l'action assoupie se manifeste encore par quelques signes 
extérieurs qui n'avaient pas échappé aux premiers habitans 
delà contrée. Preuves : i® Thermes [wès du temple de Janus; 
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oe lieu était ap|ielé Lmitolœ à lavande. i^ Un lieu sur TEs- 
<fuilin, appelé Puficulœ^ à cause de Todeur de soufre (7) , 
Qomine Puieolù 3® Un bois sur l'Esquilin, consacré à la^ 
déesse Mépliîte. 4^ Tradition du gouffre de Gurtius, de- 
Cacus, vomissant des flammes, etc. i» 

BeBuch croit aussi le sol. de Rome volcanique, mais it 
pense que les matières volcaniques y sont venues par allu- 
vions des monts entre Velietri et Frasoati.La carrière de. 
Gapo di Bqvo, près du tombeau de Gecilia Métella, foumit^ 
tout le pavé de Rome. Ce pavé est une lave semblable ati^ 
basalte.- 

L'architecture romaine doit^ en grande partie, son caracr.. 
tère de grandeur et de solidité au travertin et à lapouzzolane»^^ 
qu'on tire en abondance des environs. C'est avec la pouzzo* 
lane qu'on fait le ciment le plus dur. 

Sur l'Italie en général , P^. Virg., Georg, II; — Varr., de. 
R. R. i ^ a; — Gœthe , Mém. II; — Staiil et Châteaubriandw 
Nous nous contejaterons de citçr Fline-le-Naturaliste «parmi; 
les anciens; pavini les modernes., Napoléon: personne n'a. 
mieux parlé de Tltalie qiJie son vainqueur. Ou peut consulter 
aussi le^ voyages de Desbrosses , Stolberg, Forsith ( i8i^), 
Eustace ( 1 8 1 4 ) , von der Hagen ( 1 8 1 8 ) , William ( i8ao ) y 
Kepbalides ( 1822 ) , Heyne ( 1829) , etc , etc, 
>^Pline III. Q. a Nec ignoro , ingrati ac segnis animi lexisti-* 
i^ari posse mérité, si breviter atque in transcursu , ad hune, 
modum dicatur terra omnium terrarum alumna , eadem et. 
parens, numine deûm electa, qvas cœlum i|)suin clarius 
faceret , sparsa congregaret iuipçria, ritusique m.oHiret , et tôt 
populorum discorde , ferasque linguas , serniQnis commercia. 
contraheret : colloquia, et humanitalem homini daret : bre-. 
yiterque, una cunctarum geatium in toto orbe patria fieret, 
Sed qui4 aganiTTanta i^obiVita^s omnium loçorum (quos q^U^ 
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/aittigerit? ) tâota. remin singularuui populotuttique clavîtas 
tenet. Urbs Roma, vel sola in eâ, et digna tam festâ cervice 
faciès , quo tandem narrari débet opère 7 Qualiter Campanile 
ora per se, felixque illa ac beata amœnitas 7 ut palam sit , 
uno in loco gaudentis opus esse uaturs. Jani vero tonta ea 
vitalis ac perennis salubritatis cœli temperies, tam fertiles 
campi , tam aprici colles, tam innoxii saltus, tam opaca 
nemora, tam muuifica silvarum gênera, tôt montium afflatus, 
tanta frugum et vitium , olearumque fertilitas , tam nobilia 
^lecori veilera , tôt opima tauris colla , tôt lacus , tôt amniuni 
fontiumque ubertas, toiaan eam perfundeus, tôt maria, 
^rtus , gremiumque terrarum commercio pateus undique : 
ettamquamad juvandos mortales, ipsa. avide in raaiia pro- 
xsurrens. Neque ingénia, ritusque, ac viros et lingua manuque 
«uperatas commemoro gentes. Ipsi de eâ judicavere Gracci, 
genus in gloriam suam effusissimum : quotam partem ex eo 
-appellando Grsciammagnam? 

»... Est ergo folio maxime querno adsimulata , mult6 pro- 
ceritate amplior , quàm latitudine : in Iseva se flectens cacu* 
mine , et amazonicae figura desinens parmœ , ubi à medio 
excursu Gocinthos Tocatur, per sinus lunatos duo cornua 
cmittens, Leucopetram dexterâ Lacinium sinistrâ... » 

» Plin. XXXVII, 77. — « Erg6 in toto orbe et quacumque 
caeli convexitas yergit , pulcherrima est omnium, rebusque 
merito principatum uaturœ obtinens, Italia, rectrix parens- 
que mundi altéra, viris, feminis, ducibus, militibus, ser- 
vitiis, artium prsestantiâ, ingeniorum claritatibus , jam situ 
ac salubritate cœli atque temperié , accessu cunctarum gen- 
tium facili , littoribus portuosis , benigno ventorum adilatu 
( et enim contingit pi'ocurrentis positio in partem utilissimam, 
et inter ortus occasusque mediam ) , aquarum copia , nemo- 
rum salubritate , montium artioulis , ferarum. animalium in- 
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nooentiâ , soK ferttlitate y pabuli ubertate. Quîâquid est > qt^ 
oarere vita non debeat , nusquàtn est praestantîus : fniges', 
▼ÎBum, olea, yellera, lina, vestes, juvenci. Ne equos qni- 
dem in tripartis praeferri ullos vemaculis animadverto. Me- 
tallîs auri, argenti, œris, fem, quanidin libuit exercere, 
nullts cessit : et iis Donc in se gravida pro omni dote varies 
succos , et frugum pomorutnque sapores fundit. Ab eâ , excep- 
tis Indiae fabulosis, proximè quidem duxerim Hispaniam qua- 
camque ambitur mari .» 

Mémoires de Napoléon, II1« vol. — « L'Italie est environnée 
par les Alpes et par la mer; ses limites naturelles sont dëter- 
minées avec autant de précision que si c'était une ile ; elle 
est comprise entre le 3&> et le 46^ de latitude; le 4* et le 1 6^ de 
longitude de Paris. Elle se divise naturellement en trois par- 
ties : la continentale , la presqu'île et les îles. La première est 
séparée de la seconde par l'isthme de Parme ; si de Parme , 
comme centre , vous tracez une demi -circonférence du côte 
du nord avec un rayon égal à la distance de Parme aux bou- 
cbes du Yar ou de llsonzo ( soixante lieues ), vous aurez tracé 
le développement de la chaîne supérieure des Alpes qui sépare 
l'Italie du continent. Ce demi-cercle forme le territoire de là 
partie dite continentale , dont la surface est de cinq mille 
lieues carrées ; la presqu'île est un trapèze , compris enti^ la 
partie continentale au nord, la Méditerranée à l'ouest, l'A- 
driatique à l'est , la mer dlonie au sud ; dont , les côtés la- 
téraux ont deux cents à deux cent dix lieues , et les deux 
autres côtés de soixante a quatre-vingts lieues ; la surface de 
ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie; 
Ou les îles, savoir : la Sicile, la Sardaigne et la Corse qui» 
géographiquement , appartient plus à l'Italie qu'à la France, 
forme une surface de quatre mille lieues carrées, ce qui porté 
à quinze mille lieues carrées la surface de toute l'Italie. 
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»... Les Alpes sont lés plus grandes montagnes de rSuropef; 
elles séparent l'Italie du continent ; un grand nombre de cols 
les trayersent ; cependant un petit nombre sont seuls prati- 
quëis par les armées, les voyageurs et le commerce. A qua- 
s tOTze cents toises d'élévation, on ne trouve plus de traces de 

^ végétati<»i. A une plus grande élévation , les hommes res-» 

pirent et vivent péniblement* Au-dessus de seize cents toises 
sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles , d'oii 
sortent des rivières dans toutes les directions , qi^i se rendent 
dans le Pô, le Rhéne, le Rhin, le Danube ou l'Adriatique. 
La partie des Alpes qui verse ses eaux dans le Pô et l'Adria* 
tique , appartient à Tltalie ; celle qui les verse dans le Rhône 
appartient à la France ; celle qui les verse dans le Rhjn et le 
Danube appartient à l'Allemagne. Le Rhône reçoit les eaux 
de tous les versans des Alpes , du côté de la France et de la 
Suisse, depuis le Saint-Gothard jusqu'au col d'Argentière, et 
les porte dans la Miditeiranée. Toutes les vallées tombent 
perpendiculairement du sommet des Alpes dans le Pô ou l'A- 
driatique , et sans qu'il y ait aucune vallée transversale ni 
parallèle; d'oii il résulte que les Alpes, du côté de Tltalie, 
forment un amphithéâtre qui se termine à la chaîne supé« 
rieure. Le Mont-Viso est élevé de quinze cent quarante-cinq 
toises ; le Mont-Genève , de dix-sept cents' toises ; le pic de 
Gletscherberg^ sur le Saint-Gothard, de dix-neuf cent toises^ 
et le Mont-Brenner , de douze cent cinquante toises. Ces som- 
mités dominent la demi-circonférence de la haute chaîne des 
Alpes , et , vues de près, elles se présentent comme des géants, 
de glace, placés pour défendre l'entrée de cette belle contrée. 
» Les Alpes se 4i visent en Alpes maritimes, oottiennes, grec* 
ques, pennines, rhétiennes, cadoriennes, noriques, juliennes. 
Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de la mer; cVst 
une deuxième bannière de ce côté; le Var et les Alpes cot* 
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iiennes et grecques séparent Pltalie de la France; tel Alpes 
pennines de la Suisse , les Alpes rhétiennes du Tyrol , le» 
Alpes cadoriennes et juliennes de rAutriche , les Alpes nori- 
ques, sont une seconde ligne, et dominent laDrave et la Mur. 
Le Mont-Blanc et le Mont-Rosa sont les points les plus élevés ; 
ils dominent toute TEurope. De ce point central, les Alpes 
vont toujours en diminuant d'élévation , soit du côté de 
TAdriatîque , soit du' côté du golfe de Géâes. Dans le système 
de montagnes que domine le Mont-Viso prend sa source le 
Pô , qui traverse toutes les plaines d'Italie en recneillaiit toutes 
les eaux de cette pente des Alpes et d'une portion de FApeni 
nin. DaAs le système de montagnes que domine le Saint-Go- 
tliard, prennent leurs sources le Rhin, le Rhône, Flnn, un des 
plus gros affluens du Danube, et le Tesin, un des plus gros af« 
lluens du Pô; dans le système de montagnes que domine le 
9lont-Brcnncr, prennent leurs source^ l'Adda, qui se jette dans 
le Pô, et l'Adige, qui va à l'Adriatique ; en'fin , dans les Alpes 
cadoriennes, laPiave, le Tagliamento,l'Isonzo, la Brenta, la 
Livensa, ont leurs sources au pied de ces montagnes-. Le Pô^ 
leRhônte et le Rhin ont ceAt vingt à deux cents lieues de cours ; 
le Danube, qui a cinq cent cinquante lieues de cours, et i^- 
çoit cent vingt rivières navigables, est le premier fleuve de 
TEurope. 

»... Les Apennins sont des montagnes du second ordre y 
beaucoup inférieures aux Alpes ; ils traversent l'Italie, et sépa- 
rent les eaux qui se jettent dans l'Adriatique de celles qui se 
jettent dans la Méditerranée ; ils commencent oit finissent les 
Alpes, près de Savone, de sorte que ce point est a la fois la par- 
tie la plus basse des Alpes et la plus basse des Apennins. Les 
Apennins vont toujours en s'élevant par un mouvement in- 
verse à celui des Alpes jusqu'au centre de Tltalie; ils se divi- 
sent en Apennins liguriens «étrusques , romains et napolitains. 
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. >> Les Apennins romains se terminent au -moQt Yelino , \ 

qui est le point le plus élevé des Apennins; il a. treize cents 
toises au-dessus du niveau de la mer ; ce mont est couvert de 
^Jieige tout Tété. Arrivés à ce point, les Apennins vont eu 
i>aissant jusqu'à l'extrémité du royaume de Naples» 

p Les frontières des états sont ou des chaînes de montagnes^, 
ou de grands fleuves , ou d'arides et grands déserts ; Fltalie 
est ainsi défendue par la chaîne des Alpes ; la France , par le 
Hhin ; l'Egypte , par les déserts de la Lybie et de l'Arabie, 
De tous ces obstacles, les déserts sont les plus difficiles àfran^ 
chir ; les hautes monlagnes tiennent le. second rang; les grands 
fleuves n'ont que le troisièni^e. 

» L'Italie , isolée dans ses limites naturelles , séparée par la 
mer et par de très-hautes montagnes du reste de TEurope, 
semble être appelée a former une grande et puissante nation; 
mais elle a dans sa configuration un vice capital que l'on peut 
considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés , 
et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies 
ourépubliques indépendantes. Sa longueur est sans proportion 
avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée parle mont Yelino, 
c'est-à-dire à peu près à la hauteur de Rome , et que toute la 
partie du terrain comprise entre le mont Velino et la mer 
Ionique» y compris la Sicile, eût été jetée entre la Sardaigne, 
Gènes et la Toscane , elle eût eu un centre près de tous les 
points de la circonférence; elle eût eu unité de rivières, de 
climat et d'intérêts locaux. Mais, d'un coté, les trois grandes 
lies qui sont un tiers de sa surface , et qui ont des intérêts , 
des positions , et sont dans des circonstances isolées ; d'un 
autre coté, cette partie de la péninsule au sud du mont Yelino j 
et qui forme le royaume de Naples , est étrangère aux inté- 
rêts . au climat , aux besoins de toute la vallée du Pô. 

» Les opinions sont pavtagées sur le lieu qui serait le plu^ 
I. 20 
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propre à être la capitale de l'Italie ; les uns âësîgnetit Venise^ 
parce que le premier besoin de l'Italie est d'être puissance 
maritime ; Venise , par sa situation à l'abri de toute attaque, 
est le dépôt naturel du commerce du levant de TAlleinagne : 
c'est, commercialement parlant , le point le plus près de 
Turin , de Milan plus que Gènes même; la mer la rapproche 
de tous les points des cotes. D'autres sont conduits par l'his- 
toire et d'anciens souvenirs à Borne; ils disent que Rome est 
plus centrale , qu'elle est à portée àeé trois grandes tles de 
Sicile, de Sardaigne et de Corse; qu'elle est à portée de 
Naples y la plus grande population d'Italie , qu^elle est dans 
un juste éloignement de tous les points de la frontière atta- 
quable ; soit que l'ennemi se présente par la frontière fran- 
çaise , la frontière suisse ou la frontière autrichienne , Rome 
est à une distance de cent vingt à cent quarante lieues ; que la 
frontière des Alpes soit forcée, elle est garantie par la fron- 
tière du Pô , et enfin par la frontière des Apennins ; que la 
France et FEspagne sont de grandes puissances maritimes ; 
qu'elles n'ont pas leurs capitales placées dans un port ; que 
Rome , près des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique , 
est à même de pourvoir rapidement avec économie par l'A- 
driatique , et partant d'Ancône et de Venise , à l'approvision- 
nement et k la défense de la frontière de l'Isonzo et de l'A- 
dige; que, par le Tibre, Gênes et Villefranche, elle peut 
pourvoir aux besoins de la frontière du Var et des Alpes 
cottiennes; qu'elle est heureusement située pour inquiéter, 
par l'Adriatique (?) et la Méditerranée, les flancs d'une 
ai^mée qui passerait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans 
être maîtresse delà mer ; que de Rome, les dépôts que contient 
une grande capitale pourraient être transportés sur Naples et 
Tarente pour les soustraire à un ennemi vainqueur; qu^enfin 
Rome existe ; qu'elle offre beaucoup plus de ressources pour 
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les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du monde ^ 
qu'acné a surtout pour elle la magie et la noblesse de scsi nom; 
bous pensons aussi » quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités 
désirables 9 que Rome est^ sans contredit, la capitale que les 
Italiens choisiront un jour. 

» Aucune partie de l'Europe n'est située d'une manière 
aussi avantageuse que l'Italie pour devenir une grande puis- 
sance maritime : elle a, depuis les bouches du Var jusqu'au 
détroit dé la Sicile , deux cent trente lieues de côtes > du dé- 
troit de la Sicile au cap d'Otrante sur la mer d'Ionie , cent 
trente lieues ; du cap d'Otrante à l'embouchure de l'Isonzo sur 
l'Adriatique, deux cent. trente lieues ; les trois îles de Sicile, 
de Corse et de Sardaigne ont cinq cent trente lieues de côtes ; 
l'Italie , compris ses grandes et petites îles, a donc douze cents 
lieues de côtes; et ne sont pas comprises dans ce calcul celles 
de la Dalmatie , de l'Istrie , des bouches du Cataro , des îles 
Ioniennes. La France a, sur la Méditerranée, cent trente 
lieues de côtes; sur l'Océan quatre cent soixante-dix, en 
tout six cents lieues; l'Espagne, compris ses lies, a sur la 
Méditerranée cinq cents lieues de côtes, et trois cents sur 
l'Océan ; ainsi l'Italie a un tiers de côtes de plus que l'Es- 
pagne, et moitié' de plus que la France; la France a troi^ 
porjts dont les villes ont cent mille âmes de population ; l'I- 
talie a Gènes , Naples , Palerme et Venise dont la population 
est supérieure ; Naples a quatre cent mille habitans ; les côtes 
opposées de la MéditeiTanée et de l'Adiùatique , étant peu 
éloignées l'une de l'autre , presque toute la population de 
l'Italie est à portée des côtes. » 

Le morceau suivant est tiré du Mémorial de Ste-Hélêne 
( septembre 1816 ) : a Si l'Italie finissait avec les duchés de 
Parme, Plaisance et Guastalla, c'est-k- dire si elle ne com- 
prenait que lavalléç du Pô, et n'avait point de presqu'îles , 
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alors Milan serait sa capitale naturelle ; encore serait-ce val 
grand défaut que cette ville ne pût avoir le Pô pour se dé- 
fendre contre les invasions de l'AUîsmagne. Mais dans l'agglo- 
mération du peuple italien , Milan ne saurait devenir la capi- 
tale pétant trop rapprochée des frontières de l'invasion, et 
trop éloignée des autres extrémités exposées aux débarque- 
mens. 

» Dans ce demiet cas ^ Bologhe serait ilifinimeibt préférable, 
parce que^ dans le cas de l'invasion, les frontières forcées, elle 
aurait encore pour défense la ligne du f'ô, et que sa position 
géographique, ses canaux, la mettent en communication im- 
médi'ateou prompte avec le Pô, Livourne, Civita-Vecchia, les 
ports delà Romagne , Aucône et Venise , et qu'elle est beau- * 
coup plus rapprochée du coté de Naples. » 

» Si l'Italie finissait au royaume de Naples , et qu'une par- 
tie de Naples et de la Sicile pût venir remplir le vide qui là 
sépare de la Corse, alors seulement Florence pourrait pi'é- 
tendre à être la capitale de Tltalie , parce qu^eller se trouve-» 
rait dans une position centrale. » 

P. Ai, Le peu de mots qui nous ont été conservés des langue^ 
osque et Sabine se ramènent aisément au sanscrit , source de la 
langue latine.... C'est l'opinion de M. Eugène Burnouf, dont 
l'autorité est si grave en cette matière. Je dois la plupart des 
exemples qui suivent à M. Burnouf, et k M- Eicchoff , auteur 
d'une synglosse inédite , qui mettra dans tout son jour la pa- 
renté des principales nations de race indo-germanique» 
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SANSKRIT* LATIN.. balien. Français* grec. 
îtri pater padre père iraîiip 

lâtri mater madré mère l^^^J^P^ l^^- 

Lrâtri frater fr-^e. fra- j,,^. .^^i^ 

suDre. s(H 
rasri soroF II sœur ..•. 

iini sum * &ono je suis tîjii, e<rui 

bLû fuo , fiô i*" JJJ'V j^ f<,i. 

A es sei tu es de 

iti est^ k il est ètrli 

• • . nous soni- . , 

Dan sumus siamo _^^ «o-aev 

mes ^ 

ha estis siete vous estes icli 

nti sunt sono ils sont •.•ovffc,e>^c 

I edo- .• {/emange) S^ij 

d videq vedo (jevois./e ^^^^^ . 

sais) 

n tendo tenda- je tends tsivcii 

\d cor, cordis cuore cœur xoip^ia, 

anu genu glDOCcbio. genou . yovu 

ayâ mibi à moi. jeaqi 

am, tu toi av 

va deus dio Dieu $t6ç, 9(ôç 

ana genus,geES «..^, engeance yivoç^ysvti 

man nomeo. nome,^ Aom. ovo/i^ 

ceva, gaia, (terre, var . 

gaiu» ^ che) î"'"'*'* 

Ta novus nuovo nouveau vioc 

i duo, duQ. deux» dû» 

trcs tre trois r^sïç 



ALLVBUND. Angjtûis. 

vater fetlier 

mutter motber 

brudier brotber 

scbwester sister 

f • • . . 

bin be ] 

ist is 

sind 

sejd 

sind 

esse eat 

^issen wit 

debnis tend 

berz beart 

inie knee 

mir me 

du thou 

kind bind, kîn.^ 

nabme 

kub cow 

neu new 

zwei two 

drei tliree- 
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Tchatour, quattuor, livfroLptç , HllopBç. — PantcLa, qnîn- 
que, TTsvlf. — Saptan, septem» tirlà. — Navan , uovem. ■-* 
Dasha , decem , îéxa. — Yimshati , Tiginti. — Sbata , centum, 

irai lit. 

On pourrait multiplier à l'infini les exemples : 
Ras , kâ , kam , qui, quœ^ quod, — S vas , svâ, svam ; suus^ 
sua, suum. — Vidhava , vidua^ ^- Yuvan , juvenis. — Poa- 
tra , puer. — Suta , sounou, salus ( fils ) , sohn , son. Nara> 
TÎraTi: vir, beros; à-mp, Hptùçi xkeroy en sabin, signifiait 
homme , vir ( Varro?). — Mauas , mens. — Pad , padas ; pesy 
pedis; irovç, iroSoç. — Danta^^ente^. — Sveda, sudor. — Sbvan, 
canisy xv«v. — Avi, ovis, — Sarpa, serpens. — "PhuUlayJios. — 
Agni y fgnis^ — Uda, eau, v^tap; udus, bumide.— Palala, palus. 

— Mîra , mare. — Tapa ( cbaleur ) , tepidus. — Mrityou , 
mors; lùord (meurtre, en ail. )- — Marmara, murmur, — 
Toumoula, tumuUus, — Svana, *o/iw^. — Nidhi , nidus. — 
Nao, navis, — Dana , donum, — Martya ^ mortalis. — Dîna , 
dies. — Loka ( le monde) , locus. — Mani ( pierre précieuse), 
monile. •— Madhya, médius.^ — Pati, potens, — Tanou, 
tenais , dunn. — Mabat , magnus , maeclitig — Bala , validas. 

— Na , /20... ( avec le sens négatif en composition ). — Pra , 
pro. Vahati , vehit. — Vamati , vomit. — Vartate , vortitur^ 

— Dadâmi, dadasi , dadati; do y dasj^ dat; SîSw/xt , etc. — 
Tisbtbati , staty îaluvi , er stebt. 

Je ne remarquerais pas l'identité de nom des latini et des. 
latwi , Lettes ou Lettons , si le vocabulaire de ce petit peuple 
n'était, entre tous ceux de langues indo-germaniques, celm 
qui se rapprocbe le plus du sanskrit et par conséquent du 
latin. 

P. 5 1 . — .... Les * i^ales, . , M arini, GU atti e monumenti de 
fratelli Armait. -^GeW. X, i5.- Plin. XVIlï. 2.— La plusau- 
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cienae des tables recueillies parMarim date de l'an 146 aTant 
Jésus-Christ 9 la dernière èe Tan 50^ après l'ère chrëtienne. 
Le chant des frères Arvales, que nous donnons ici, est le 
plus ancien monument de la langue latine. Les fameuses tables 
Eugubinea qui , à en juger par les deux dernières , écrite» 
en lettres latines, contiendraient fes livres rituels d'une 
tribu ombrienne (^. Lanzi, III« vol.), ne peuvent être 

proprement rapportées au latin. 

Chant des frères Jrvales. (Marini. Tab. XLL Hermann , de 

Voctr. met. Numéros satummus ) . 



SNOSLASESIYVATEENOSLASSSIVVATBVirOSLAÂESiyVATEHBVK 
LVAERVE]lffARIiASlNSIir-CVBEEBEINPLEORESirEVF.LVERVEMARMAlL 
.... NSUfCVREEESlNPLEOAESNEVELYEEYEMARlIAESEBSINCVAEE 
&EINPLEOEISSATyE-rVREEEMAESUM£]f .... ESTABBEBEE-SATVR 
VVÏEBEMABSUKEirSALLSTABEBBEB-SATRBFyEEBBaiABS 
LIMEirSALLSCABERBEE • . • • VNISALTEBNBlADVOGAPlTCOirGT 
OSSBMVNESALTEBNEIAnVOGAPITGOirCTOSSIMVNISA 

:(.TER1IE1ADV0GAP1T OSENOSMARMOBIVTATO 

KNOSMABliOBIVVATOElfOSlIABJlOB-iyVATOIBIVHPKtRlVMPK 
VUVM^EURtY]^ • • • «. ••.•?■• 



Enos , lases juvafce : 

Neve, luerve, Marmar, sirs incufrerein pleoris^ 

Satur fufere , Mats : limen sali , sta , berber • 

Semones altemei, jamduo capit conctos. 

Enos y Marmor , juvato.. 

Triumpe , triumpe. 

Voici le sens probable de ces paroles : Nos lares, jiÊvate ^ 
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neve luem, Mamttn, siris ineurrere in plures: snlur /iwrts. 
Mars : limen sali, sta , vervex : semoncs aUemi^ fam duo ca^ 
pit cunctos. 

Dieux qu^invoqualent les Arvales îDea-Dîa, Janus, Jupi- 
ter, Mars, Judo (seu genius Deae-Diœ )y Virgînes divae, fa- 
muli dlvi, lares, mater larium, fons, suinmanus (Deus fulmi- 
num ) , Flora , Yesta , Vesta mater , adolanda , comraolanda y 
vel coinquenda et deferunda. — Minerva, salus publica, etc.^ 
Plin. XVIII , c. Il , 341 . Marini. 

Les chants des Saliens s'appelaient Axamenta. — T^.Paulus. 
Versus Saliorum» Janualii^ Junonii, Minervii, etc. — Ma- 
in uriusVeturîus, memoria vêtus. Varr. F", de L» laU Selon 
Plut. etFestus, ce Mamurius est unartîstequi fit pour Numa 
les Ancilîay ou boucliers sacrés , imités de celui qui tomba du 
ciel. Peut-être n'est-ce qu'une altération du mot Mamers, 
Les Saliens chantaient aussi Maniam mairem iarvm^ et huciam 
"volnmniam. Varr. VIII. 

Macrobius , lib. I, Saturhal. cap. IX , de Jano : Saliorum 
quoque antiquîssimis carniinibus, ileorum deus canitur. Festus 
Ponipeius : « Manuos in camiinibus saliaribus, JElius Stilo 
significare ait bonos. » — Paulus ex Festo : « In carminé sa- 
liari cents nianus ^ iotelligitur credtor bonus. In Saliorum 
utique exultationlbus , verba, fedantruare et ampiruare usu 
trita fuisse Festus auctor est. — Varro, lib. IV , de Ling.lat. 
« Insicia ab eo qu6d insecta caro , et ut in carmii^e Saliorum 
est. » /^em,lib. V. «^ In libris Saliorum a, quorum cognomina 
Agonensiunit forsitanhic dies, ideo appellatur potius agonia. » 
Idem lib. VI. « Pro quo in Saliari carminé scriptum est , 
conte, lioc versu, divum exta cante^ divum deo supplice conte. » 
Ibidem, in carminé Saliorum cosaulî, doloSi, esocitsiatum, mu- 
ses, ruiey dumque Janus venet, 

£x eodeui carminé Festus Pomp. haec : Pilumnoè, popJœ^ 
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promeneivatt promonety pennatas, impennatasque , agnas et 
agnas nos^asy prœceptat, peseta. Brisson. De/brmulis, 

P. 57. •► Vieilks maximes.,., défaire venirle blé pour eux 
et pour leurs voisins, « Inde illa reliqua oracula : nequam agri* 
colam esse quisquis emeret , quod praestare ei fundus posset. 
Malum patrein familias, quisquis interdiu faceret, quod noc- 
tu posset, nisi in tenipestate cœli. Fejorem, qui profestis 
diebus ageret , quod feriatis deberet. Pessimum , qui sereno. 
die sub tecto potius operaretur, quam in agro. » Plin. Nat., 
HisUy liv. XVIIT, cb. 6. -r* « Quonammodo utilissime colen- 
tur agri ? ex oraculo scilicet, malis bonis. Plin. XVÏIÏ , 6. — 
«c Servant adhucautiquoruin consuetudinem religiosiores agrir 
colœ , qui cum ea serunt , precantur ut et sibi et vicinis 
nascantur. 1* Col. XI, 3. Plin. XVII, i3. « Laudato in^ ' 
gentia tura, exiguum colito,,,, Âcutiçsimam gentem Pœnos 
dixisse convenit : ihb£gillior?;m agrum quam agricolam esse 
DEBERE : quoniam, ciun sit coUuctandum cum eo, si fundus 
prsevaleat, allidi domin^m. » Col. I, 3. — . «Pœnum Mago^ 
nem , suorum scriptorum priuiordium talibus auspicatun^ 
seutentiis *• Qïïi agr^v pj^ravit , pomum vendat , ne malit urba-* 

NUM QUAM RUSTIÇUM LAREBf COLERE. » Col. I , I , p. 26. — 

« Terram eariosam caveto ne ai^s.» Cato, 5, 34. (idest/ato- 
if^jiTij.Mémedéfensedans Columelle^Palladius et Pline, XVIII, 
19; Xyil, 5;. « Vêtus est agricolarum proTerbiutn , maturam 
sationem sœpe decipere solere,seram nunquàmy quin mqlasiL » 
.Col. XI, 2. — a Segetem ne defraudet^ nam id infelix est ik 
Cat. V. « Hue pertinet oraculum : Segetem ne de/ruges, » 
.{Pline, XVIII, 24, pour qu'on n'épargne pas la semence.) 
— ^Pline, XVIII^ 7: Censoria castigatio eratminiis arare quàm 
verrere. Novum vêtus vinum bibo, veteri novo morbo me- 
deor. Meditrifialia diccbantur. » VaiTo. de L, /. /^, Festu$ 
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Poiii{>oiiius..«VeieraliaBc poma, alia nova. » PHne, XXVIIl». 
2.— Quoique Calon (cb. i) donne dans son livre le cinquième- 
rang aux prairies entre les divei'ses cultures, Columelle et 
Pline ))ensent qu'il les regardait comme la source la plus cer- 
taine de gain Çpmta quasi paraia )• Cette opinion dut devenir 
dominante au temps de Pline, a Consulenti quam partem rei 
rusticœ exercendo celeriter locupletari posset ? respondit : Si 
benè pasceret, Rursùsque interroganti...Gato affirmavit sîme- 
diocriterpasceret. £idem qucerentiquodnamtertium in agrico-^ 
latîone quaestuosum esset? asseverâsse siquisvel malèpt^sce^ 
ret. Col. YI, praef. Pline, XVIII, 5. -- Notre Olivier de 
Serres disait t « Le labourage et le pâturage ^sont les deux ma- 
melles de TEtat. ik 

— Ex Columella, lib. I. a Nuudinarum conventus prop^ 
terea usurpatos ut nonis tantummodo diebus urbanae resage*^ 
rentur^ » C. 4, « M. Attiltus Regulus dixisse menioratar, 
fundum , sicuti ne fecundlssimi quidem soli , c&m sit iusalu^ 
bris ; ità nec effieti , si vel saluberrimus sit , parandum , 34 1 
Quod ait Cato , ne villa fundum quaerat , neve fundus vil«- 
lam, 7.ft^Proverbes : a Summum jus antiqui summam puta^ 
bant crucem. A colono urbano qui per fomiliam roavultr 
agrum quam per se colère, ferè pro mercede lUem reddk- 
Sasetna dicebat. » Ex Palladio, lib. I, c. 6. « Prffi3cuti&. 
domini proventus est agri. Tria mala aequè nocent, sterilitas,^ 
morbus , vicinus. Qui arando crudum solum inter sulcosrelin^ 
quit, suis fructibus derogat, terrae ubertatem infamat. Fos- 
sorum , si apertus vitis oculus viderit, cscabitur spes magna, 
vindemiœ. » C. 35. « Contra grandinem multa dicuntur. 
Panno roseo mola cooperitur. Item cruentœ secures oontra» 
cœlum minaciter levantur. Item omne borti spatium albâ Tite- 
praecingttur : vel noctua pennis patentibus extensa suffigitur : 
Tel ferramentaquibus operandumest,sepaunguntur ursino..^ 
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( sed hoc in occulto débet esse remedium ut nuUus putator 
intelligat). Interest etiàm ut ses furofanata non valeat. i»- 
Autres remèdes singuliers contre la grêle , la stérilité ^ etc. 

Les passages suivans de Varron et de Columelle donnent 
des repseignemens précieux sur la religion du laboureur latin» 
Le second laisse entrevoir combien , en Italie , la religion a 
toujours été dominée par l'intérêt humain. Yarr. dôR, ^. /• 
« Et quoniam (ut ajunt) Dei facientes adjuvant, prius invo* 
cabo eos , nec , ut Homerus et £iinius , Musas , sed XU deos 
consentis : neque tamen eos urbanos, quorum in^agines ad 
forum auratœ stant ^ sex mares , et feminae totidem y sed illos. 
!^II deos , qui maxime agricolarum duces sunt : primum ^ 
qui omnes fructus agriculturs cœlo et terra continent^ Jos^em 
et Tellurem. Itaque quod ii parentes magni dicuntur, Juppiter 
pater appellatur, Tellus , terra mater. Secundo Solem et Lw- 
nom , quorum tempora observantur y cum quaedam seruntur 
et conduuiur. Tertio Cererem et Liberum , quod horum fruc- 
tus maxime necessarii ad victum. Ab bis enlm cibus et potio 
venit è fundo. Quarto Robigum acFloram, quibus propitiis, 
neque rubigo frumenta atque arbores corruropit, neque non 
tempestive fiorent. Itaque publias robigo feriae robigalia^ 
florae , ludi floralià institut!. Item adveneror Minervam et F^e^ 
neremy quarum unius procuratio oliveti , alterius hortorum ; 
quo nomine rustica vinalia instHuta. Nec non etiam precor 
Lympham ac bonum Eveniumy quoniam sine aqua omuis 
arida ac misera agricultura, sine successu ac bono eventu, 
frustratio est , non cultura. Ils igitur deis ad venerationem 
advocatU , ego referam sermones eos , quos de agricuttura 
hdbuimus . • • » 

Col. IL XXIL » Sunt enim , ut ait poeta , quœ/estis exer- 
cere diebus/as^ et Jura sinunt» Rwos deducere nulla religia 
vetuit, segeti prœtendere sepem, insidias avibus moliri, inctn-^ 
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da^ v^Hts^ halantumque gnegsm fluvio menarc salûbril 
Quaniquam postiGces n^pent , s^etem feriîs sepirl debere« 
Vêtant quoque lanarum causa lavarî oves, nui propter me^ 
dicbuun. Vii^^ilius, qoi liceat feriis flomine ablnere gregem, 
praedpît, et îd durco adjecit ^^/Zut^ib mersare salubH, Sunt enim 
vitia, qttonim causa pecus utile sit lavare. Feriis aulem ritos 
majorum etiam iUa permiltit, far pinseie» facas incddepe, 
candelas sebare, vineam conductam colère. Piscinas ^ lacus , 
fossas. veteres tergere et purgare, prau sicilire, stercora 
«quare, fœnum in tabulata oomponere, fiructus oliTetî oon-» 
ductos cogeie» mala, pira» ficos pandere, caseumiaœie, arbo- 
res serendi causa coUo vel mulo <^ieUario afierre : sed jimcto 
advehere non permittItuE, nec apportata serere, neque ter- 
ram aperire , neque arborem coUucare : sed ne sementem 
quidenL administrare , nisi prius catulo feceris: nec fœnui% 
lecare, aut vindre, aut veherei ac ne yindemiam . quidem 
cogiper religiones pontificum feriis licet : nec otcs tondere^ 
nisi prius catulo feceris. Defrutum quoque facere , et deiru- 
tare yimim. licet. Uvas ^ itemque olivasuconditui légère lioet» 
Pellibus oyes vestîri non licet. In borto quidquid. olerum 
causa facias , omne licet. Feriis publicis hommem.mortuum 
aepelire non licet. M. Pordus Gato nudky equis^ asinis, 
nullas esse ferias dixit. Idemque boves permittit conjungere 
lignorum et frumentorum advebendorum causa. Nos apad 
pontifices legtnius> feriis tautum denicalibus mulos jungere 
non liceie^ ceteris licere. » 

P. 56. -*- Mamertini. Mot probablement identique avec le 
nom de deux tribus sabelliennes , les Mai*si et les MarrudnL 
*—.••• Sacmni, Festus , verbo ver sacrum^ saorani^ Serv. 
JEn,\\{f 796. Dionys. I. Strab. V.^^— J|S regrette -de n'avoir 
pd^ trouvé dans Festus Tarticle Mamertini auquel renvoie 
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M. Niebuhr, p. 90 de VAlkm. a» édit. — L'usâgè du ver 
sacrum se retrouve chez les Romains. Voici la formule du 
vœu qu ils firent dans la secondejguerre punique : « Velitis 
jubeatis , si resp. populi romani quiritium ad quinquennium 
proximum, sicut velini eam^ salva servata erit hisee duellis, 
datum donum duit^ populus romanus quirit. quod duellum 
populo rom. cum Carthaginiensi est , quaeque duella cum 
Gallis sunt , qui cis Alpes sunt : quod ver attulerit ex suillo^ 
oviliOy caprino grege^ quœque profana erunty Jovijieri^ ex 
quâ die senatus popidusque jusserit : quifaciet quando volet ^ 
qudque lege volet facito.Quomodo faxit^ probe factrnn esto ; si 
idmoritur; quodjieri oportebat ^profanum esto; nequescelus 
esto. Si quis rumpet occidetve insciens , nefraus esto. Si quis 
clepsity ne populo scelus esto; neve eut cleptum erit. Si atro die 
faxil insciens ^ probe /actum esto 9 si nocte sive liber faxit , 
probe factum esto. Si ante idea senatus populusque jusserit 
fierif ac faxit ^ eo populus solutus liber esto. (Liv. xxii, g.) 

P. 77. — .,, .Ils mirent à profit les orages. Les Étrusques 
n'observaient point les astres comme les Chaldéens . Seulement, 
sous les Empereurs > lorsque les astrologues chaldéens enva- 
hissaient Rome, les Etrusques essayèrent de rivaliser avec eux. 

La divination des Etrusques se partageait eH trois branches: 
ils consultaient les entrailles des victimes, le vol des oiseaux 
et les phénomènes de la foudre. Toute l'antiquité a consulté 
les entrailles des victimes; tous les peuples pasteurs, dit 
Gicéron , les Arabes , les Ciliciens et les Sabins observaient le 
Toi des oiseaux. Mais Tétude des phénomènes de la foudre 
était un genre de divination particulier aux Etrusques. Nous 
ne nous arrêterons pas a la divination par les entrailles des vie* 
limes, puisqu'elle ne leur appartenait pas en propre. /^, 
pourtant le curieux chap. d'Otfried MuUer^ IL v. 
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Voici les noms que Veut dcHmmt «us cmema. dont on 
tirait les présagei; Oli appelait voigffite, ceux qui se déchi- 
raient eux-oiéines; nemores^ inhibmy atcuUe et arcîvœ ceux 
qot ëtaient défavorables; oscines et prœpetes, les oiseaux 
fieiTorabies. * 



Oscinem coimm prece susdtabo 

Solis ab ortu. Horat. 

L'aigle , l'oiseau royal de la Perse , était de bon augnre. 
Le hibou, d'heureux augure à Athènes, était sinistre en 
Ëtrurie. Creuzer conjecture qu'on pourrait retrouver , dans la 
Perse , une divination analogue à celle de TEtrurie. Des re- 
cherches récentes ont prouvé que cette conjecture n'était pas 
fondée^ et que les oiseaux symboliques de la Perse n'ont rien 
de commun avec ceux des Etrusques. Peut-être même Tunique 
citation de Creuzer porte-t-elle sur un contre-sens d'Ânquetil 
Duperron. 

Les présages que l'on tirait de laT foudre étaient supérieurs 
à tous les autres, hes/ulmina publica intéressaient tout l'état, 
et donnaient des présages pour trente ans au plus ; \e^ fulmi- 
na privaia intéressaient un individu , et étaient pour dix ans 
au plus ; enfin \e% fulmina familiaria étaient communs à toute 
la famille , pour la vie entière. Les foudres se divisaient en 
sicca,/umida, tlara, peremptalia y qffectata^ etc. (^P^. Creuzer). 

Lorsque la foudre avait tombé sur un lieu , il prenait le 
nom dejulgurita ou obstita; il devenait sacré, surtout si un 
homme y avait été tué ; on l'environnait de barrières pour 
que personne ne pût en approcher et le souiller. On appelait 
ces lieux bidentalia. (triste IndentaL Hor. Arsp.^ On km* don- 
nait aussi quelquefois le nom de putealia. 
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.Quelques moderneè 6til fyrétendu que ks Efrusqués avaient 
l'art d^attirer la foudre { elicere fulmeny. VL parait qa^ils 
avaient la prétention de l'attirer par leurs prières, mais sans 
employer aucun mojeh physique. Peut-^tre aussi avaient^ils 
quelques moyens de découvrir des sources. Plutarqtie ra- 
conte que Paul Emile , instruit comme tous les patriciens 
dans les sciences étrusques^ ayant conduit son armée dans les 
défilés du mont Olympe, et manquant d'eau , sut trouver une 
source qui désaltéra son armée. 

Ainsi la religion commençait la science. Les haruspices , 
en étudiant les parties intérieures du corps des animaux, 
«talent conduits à l'étude de l'ahatomie. Une branche impor- 
tante de la zoologie dut aussi leur être familière ; je veux par- 
ler de l'ornithologie , nécessaire pour la classification des oi- 
seaux. Pour déterminer les lois des phénomènes célesteis, ib 
vivaient besoin des mathématiques. 

P. 83. Un templum Varro, de Lingud lat.y lib. Vi- 
te Templum tribus modeis dicitur, ab naturâ, ab auspicio, ab 
similitudine. Naturâ, in cœlo ; ab auspiciis, in teiTa ; ab simi- 
litudine, sub terra. In cœlo templum dicitur ( ut in Hecuba : 
' ô magna templa cœll tum commixta stelleis splendideis ] ; in 
terra ( ut in Perribxa : scrupea saxa Bacchi templa prope ad- 
^editur ] ; sub terra (*ut in Ândromacha : Acherusia templa 
«ItaOrci salvete infera}. Quam, quia initium erat oculi (?..•), 
a tuendo primo templum dictum. Quocirca cœlum qua tui- 
mur, dictum te:nplum. Sic : Gontremuit templum magnum 
Jovis altitonantis , id est ( ut ait Nœvius in Hemispherio ) ubi 
terra cœrulo septum stat. Ejus templi partes quatuor^ sinistra 
ab oriente , dextra ab occasu : antica ad meridiem , postica 
ad septentrionem. In terreis dictum templum locus augurii aut 
auspicii caussa quibusdam concepteis verbeis finitus. Conct- 
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pitinr verbeis non tisdem usquequaque. In arce ita r Templa 
tescaqué me (pour inihi) iia sunto^ {/uoad ego caste linffid 
nuncupaverOk Olla sfettr arbos guin/uir est quam me senlio 
dixisse j templum ttscumque finito in sinistrum, Olla veter 
arbos (fuirquirest quammesentio dixisse, templum tescumque 
finito in dextmm» Inter ea conregione, conspicione, coriumione^ 
udqueearectissime sensi. In boc templo faciundo arbores cens- 
• tilui fines apparet, et intraeasregîones qua <9cuU conspicient, 
id est tuimur : à quo templum, dictum , et contemplare, ( Ut 
apudEnnîum, in Medea : contempla, et templum Cererîs 
ad laevam aspice). Gontemplare et conspicere idem esse ap- 
paret. Ideo dicere ciim templum faciant augures conspicioneç^ 
qua oculorum conspectum fîniant : quod ciim dicunt conspi* 
cionem , addunt cortumionem quae dicitur a cordls visu. Cor 
enim , cortuniionis origo. Quod addit templa ut sint dextra ^ 
cîunt sancta esse^ qui glossas scripserunt. Id est falsum. Nam 
curia Hostili a templum est , et sanctum non est, sedhocut 
putarent œdem sacram esse templum et sanctum esse ; quod 
in urbe Roma pleraeque œdes sacrae sunt templa, eadem sanc- 
ta. Et qu6d loca quaedam agrestia, quod alicujus dei sunt, 
dicuntur Tesca. Nam apud Accium in Philoctete : Lemnia , 
quis tu es mortalis , qui in déserta et tesca te apportes loca ? 
Loca enim , quae sunt , désignât cum dicit : Lemnia, Prsesto* 
lare, et celsa Cabirum delubra tene» mysteriaque pristina cas- 
teis concepta sacreis. Deinde Volcania templa sub ipseis 
collibus : in quos delatus locos dicitur , alto ab limine cœli. 
£t Naeviussexpirante vapore vides unde ignés cluet mortalibus 
dtveis. Quare heic qui tesca , dixit , non erravit. Neque ideo 
quèd sancta , sed qu6d ibi mysteria ûunt , ac tuentur y tuesca 
dicta, post tesca. 1» 

M, P^iiruviusy HIk I, c. 7. a iBdibus vero sacris, quoruiu 
deoiiim maxime in tutela civitas videlur es^, et Jovi, et 
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Juiioni y et Minervae , in excelsissimo loco , unde ^œnîum 
maximapars conspiciatuTy areae distxibuantur. Mercurîo au* 
tein in foro^ aut etiam utilsidiet Serapi, in emporrû. Âp- 
pollini patrique Libero, secundum theatruln. Herculi , in 
quibus civitatibus non sunt gymnasia neque amphitheatra ,< ., . 
ad circum. Marti , extra urbem , sed ad caniPum. ItenUpîé 
Yeneri , ad portam. Id autem etiam hétruscis hàruspicibiis^ 
w disciplinarum scriptis , ita est dedicatnm ; extra m'urum y 
Yeneris^ Yulcani^ Mai'tis fana idée céllôcari , utinon insues- 
cat in urbe adolescentibus seu matribus familiarum venerea 
libido : Yulcanique vi è uiœnibus , religionibus et sacrifièiis f 
evocatâ , ab timoré incendiorum aedificia videantur liberari : 
Martis vero divinitas cum sit extra inœnia dedicata , non erit 
inter cives arinigera dissensio ^ sed ab bostibus ea defensa , et 
belli periculp ^ conservabit. Item Cereri extm urbem loco, 
quo non semper homines y nisi per sacrificium , necesse ha- 
béant adiré»: cum religione casle sanctisque moribus is locus 
débet tueri. Geterisque diis ad sacrificiorum rationes aptae 
tempUs areœ sunt distribuendae.» L. lY, c. S/u JEdes autem 
sacrae deorum immortalium ad regiones quas spectare debent, 
sic erunt constituendse ^ uti si nuUa ratio impedierit , libéra- 
que fuerit potestasaedis, signum quod erit in cellâ collocatum, 
specte? ad vespertinam cœli regiouem , uti qui adierint ad 
aram immolantes aut sacrificia facient^s , spectent ad parteih 
cœli orienCis , et simulacrum quod erit in œde ; et ita vota 
suscipientes contueantur aedem et orientera cœli, ipsaque si- 
inulacra videantur exorientia contueri supplicantes et sacrifi* 
cantes ; quod aras omnes deorura necesse esse videatur ad 
orientent ^ectare. Sin autem natura interpellaverit loci....s> 
Cap. YIII: a Arae spectent adorientem...» 

JP. 52. — ... Désigné par les paroles. ^it— Cette superstition 

I. 21 
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des formules et des paroles sacrées , est un trait caractëristi^ 
que des religions étrusque et romaine. Voici quelques-unes de 
ces paroles mystérieuses. Pour oboisir une vestale , on se 
servait du mot eapert. Les vestales, en appelant le rcx sacro- 
rum aux oérémonies, devaient lui dire : F'i^kune Deunt 
gens F (V. JEneid. II.) Le général chargé deconmiencer une 
guerre, agitait les ancilia, et disait : Mars, vigila, — Au- 
tres: Sub vosplaco, ob vossacro* Festus. — J^erruncent bcnè! 
— Dies te ^lum/ue kdto , Juno navella , sept^m dies. te kalo , 
Juno n09eUa. Varro y àeL. L^Y.-^F'. aussi'Gato , c. 83 , 
i3i-a^-9, i4o*i9 160, etc. 

Les passages suivans font connaître combien on attachait 
d'importance à la lettre de ces formules : 

Tit. Liv. I, 18. tt Numa voulut que les augures fussent éga- 
lement consvUtés sur son élection. Un augure , qui depuis fut 
établi par l'état pour exercer à perpétuité ce sacerdoce hono- 
rable 9 conduisit Nuraa au C^qfMtole : il le fit asseoir sur une 
pierre, la face tournée au midi ; l'augure à sa gauche , la tête 
couverte, prit place, tenant à la main droite un bâton sans 
nœuds, recourbé par un bout, c'est ce qu'on appelle le iiiuus. 
Après avoir porté auloin sa vue sur la ville et sur la campagne, 
adressé sa prière aux dieux , déterminé les régions ai%urales, 
depuis le levant jusqu'au couchant, en plaçant la droite du 
côté du midi, et la gauche .du coté du nord, et désigné en 
face un point fixe , aussi loin que sa vue pouvait s'étendre, 
alors il passe le lituus 4ans la maiii gauche, et mettant la 
droite sur la tête de Nunia, il prononce cette prière : « Jupiter, 
ïi si telle est ta volonté que Numa, de qui je tiens la tête , 
» règne sur les Romains, fais-nous-leconnadtre pan des signes 
» certains, dans l'enceinte que j'ai lixée. » Il spécifie ensuite 
k haute votx la nature des auspices qu'il demande; ces aus- 
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pices paraissent > ti Numa> déclaré roi ^ descend de l'enceinte 
augurale. » 

Id. 1^ 45. a 11 était né dans le donaaine d'un Sabin une 
génisse d'une grandeur et d'une beauté surprenantes. On a 
conservé long-temps dans le vestibule du temple de Diane 
> les cornes de cet animal, comme un monument de cette pro- 
duction miraculeuse. On l'envisagea, et avec raison, comme 
un prodige. Les devins, ayant été consultés, répondirent que 
l'homme qui aurait immolé cette victime à Diane^ assurerait 
l'empire à son pays. Cet oracle était venu à la connaissance 
du pontife qui desservait à Rome le temple de la déesse. Lors- 
que le Sabin jugea le moment propice , il vint à Rome présen- 
ter la victime à l'autel. Le sacrificateur romain, frappé de la 
grandeur extraordinaire de cet animal, dont la renommée 
l'avait instruit d'avance , et se rappelant en même temps la 
réponse des devins , dit à l'étranger : « Quel est ton dessein 7 
» d'offrir un sacrifice à Diane , sans y être préparé par aucune 
» ablution 7 Vas te purifier dans une eau courante ; le Tibre 
» coule au bas de ce vallon. » Cette observation réveilla les 
scrupules du Sabin qui, d'ailleurs, jaloux que l'événement 
répondit à son attente , désirait qiie toutes les formalités fus- 
sent religieusement observées. Pendant le temps qu'il met à 
se rendre au fleuve, le Romain immole la victime. » . 

Plin. XXyiIl , 3. a Cum in Tarpeio fodientes dekibro 
f undamenta , caput hmnanum invenissent , missis ob id ad se 
legatis , Etruriae celeberrimus vates Olenus Calenus , prsecla- 
rum id fovtunatumquê cernéns, interrogatione in^snam gentem 
t'ransferre tentavit, scipione priiis determinatâ templi iinagine 
in solo ante se : « Hoc ergodicitis romani ?1Xlc templum Jovis 

» OPTIMI MAXIMI PUTURUM EST : hIc CAPUT INVENIMtJS. » CoUS- 

tantissimâ Ânnalium adfîrmatione , transiturum fuisse fatum 
in Etruriam , ni praemoniti a filio vatis legati romani respon- 
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dissent: « Non plané ulCySed rom£ in\^entum eaput dicimus.n 
Voyez le passage de Plutarque surlecbar de Veïes, Vie de 
Camille, 

Plut. 9 Puhlicola. a Les consuls ayant tiré au sort , le 
commandement de Farmée ëchut à Pubficola , et la consëcra- 
tion du Gapitoleà Horatius. Le jour des Ides de septembre, • 
tout le peuple était assemblé au Capitole dans un profond 
silence ; Horatius y après avoir fait toutes les autres cérémo- 
nies, tenait déjà, suivant l'usage, une des portes du temple, 
et allait prononcer la prière solennelle de la consécration , 
lorsque Yalérius, frère de Publicola, qui, placé depuis long- 
temps près de la porte du temple, attendait ce moment, lui 
dit : Consul , votre fils vient de mourir de maladie dans le 
camp. Cette nouvelle affligea tous les assistans ; mais Hora- 
tius , sans se troubler, se contente de lui répondre : Jetez son 
corps oîi vous voudrez; pour moi, je n'en prendrai pas le 
deuil ; ^t il acheva la consécration. La nouvelle était fausse , 
et Valérius l'avait imaginée pour l'empêcher de finir la céré- 
monie. » 

P. 823. '- Les villes sont aussi des temples . , , . les CO" 
lonies s* orientent comnie on /ait aux jeunes arbres transplan^ 
tés .... Colum. Liàer de arboribus , c. XVII. « Oranes arbus- 
culas, priùsquam transferantur , rubricâ notare convenit, ut 
cùm seréntur , easdem cœli paites aspiciant quas etîam in 
seminario conspexerunt. » La colonie d'Aoçte peut servir 
d'exemple d'une orientation analogue. 

Varro, de L, I. lib. IV , c. 32. « Quk viam relinquebant 
in muros quà in oppidum portarent , portas. Oppida conde* 
haut in Latio, etrusco ritu multa; juncteis bubus, tauroet 
vacea ; interiore aralro circumagebaut sulcum. Hoc faciebant 
relig&onis caussa die auspicato , ut fossa et muro essent mu- 



325 

^liU. Terrain unde exscalpserant , yà^j ^i/7i vocabant ; et in- 
trorsum factum murum. Postea, quod fiebat orbis, urhs. 
Princîpium quod erat post murum , pomerium dlctum, ejus- 
que ambiiu auspicia urbana fiuiuntur. Cippi pomerii staut, et 
circum Ardolam Çj^rdeaml)^ et circum Romam. Quare et 
oppida quae prius eraut circuniducta aratro , ab orbe et ui bo 
itrbs et ideo coloniae nostrœ omnes in littercis autiqueis scri- 
buntur urbes ; quod item conditae ut Roma , et ideo coloniae ; 
ut urbes conduntur quod pi*imum ixitra pomerium ponuntui\» 
Plut. Romulus, « Quand on fut prêt à bâtir la ville,, il 
s'éleva une dispute entre les deux frères sur le lieu où ou la 
placerait. Romulus voulait la mettre à l'endroit où il avait 
déjà construit ce qu'on appelait Ron^e carrée. Rémus avait 
désigné sur le mont Aventin un lieu fort d'assiette, qui prit 
le nom de Remonium,et qii'on appelle aujourd'hui Régna- 
rium (Remoria, dans Festus). Ils conviment de s'en rappor- 
ter au vol des oiseaux, que l'on - consultait ordinairement, 
pour les augures; et il apparut , dit-on , six vautours à Rémus, 
et douze à Ronjulu^. . . . Romulus avait fait venir de Toscane 
des hommes qui lui apprirent les cérémonies et les formules 
qu'il fallait observer , comme pour la célébratiou des mys- 
tères. Ils firent creuser uu fossé autour du lieu qu'on appelle 
maintenant le Comice; on y jeU les prémices de toutes les 
choses dont on use légitimement comme bonnes, et naturelle- 
ment comme nécessaires. A la fin , chacun y mit une poignée 
de terre qu'il avait apportée du pays d'où il était venu; après 
quoi on mêla le tout ensemble : on donna à cç fossé, comme à 
l'univers même, le j\om de mundus. On traça ensuite autour 
du lossé^ en forme de cercle, l'enceinte de la ville. Le fonda- 
teur, jnetlant un soc d'airain à une charrue, y atièle un bœuf et 
une vûcbe, et trace lui-même, sur la ligne qu'on a tirée, un sil- 
Ion profond. Il est suivi par des hommes qui ont soin de rejeter 
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en dedans de Tenceinte toutes )es mottes de terre que la charr 
rue fait lever , et de n'en laisser aucune en dehors. La ligne 
tracée marque le contour des murailles » et par le retranche- 
ment dé quelques lettres, on l'ap^Ue Pomoerium, c'est-k- 
dire, ce qui est derrière ou après le mur (^post mœiù(i). 
liorsqu'on veut faire une porte, on ôte le soc, on suspend la 
diàrrue, et l'on interrompt le sillon. De là Tient que les Ro- 
mains, qui regardent les murailles comme sacrées , en excep- 
tent Jes portes. Si celles-ci l'étaient, ils ne pourraient, sans 
blesser la religion , y faire passer les choses nécessaii^s qui 
doivent entrer dans la ville , ni les choses impures qu'il faut 
en faire sortir. On convient généralement que Rome fut fon- 
dée l<e 1 1 avant les calendes de mai , jour que les Romains 
fêtent encore comme le jour natal de leur patrie. » 

P. i68. Loi agraire. Nieb. 2 v. (i** édtt.), a essayé de res" 
tituer, de la manière suivante , la fameuse loi agraire de Lici- 
nius Stolo : 

^ Pour l'açenir: là Cf. 3gS) 1.^ domaine du peuple romain 
doit être fixé dans ses limites. Les terrains usurpés par des 
particuliers sur ce domaine , doisfentêtre repris par Vétat ; ceux 
dont la propriété est douteuse , vendus (Denys , VIII , c. 76). 
20 Toute possession qui' n'excède point la mesure prescrite par 
la loi , et légitimement acquise , doit être assurée envers et 
oontre tous. — 3© Tout citoyen doit avoir le droit d'exploiter 
par possession un domaine nouvellement acquis, s'il n'est 
point laissé aux anciens propriétaires , point partagé au peu- 
ple , ou colonisé. — 4* Mesure :■ cinq cents arpens , dans le 
pâturage commun cent têtes de gros.bétail, cinq cents de petit. 
En cas de contravention , accusation des édiles. — 5o Les 
possesseurs doivent payer à la république le dixième boisseau 
des plantations et Vignobles , le cinquième duvevenu , tant 
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pour chaque tête de gros bétail , tant pour le petit (Appian. 
De Bell. cmL , I.) — 6** Les censeurs -doivent afiernier ces 
impots à l'encbère pour un lustre» Le^ famiers d oiventoffrir 
des garanties. En cas de malheur , le sénat peut leur «emet^ 
tre les sommes dues à l'état. Ce revenu doit être alloué à la 
solde de l'armée. — 'j'* Aucun bétail ne peut être conduit à 
la pâture commune , sans avoir été compté par les fermiers > 
sinon , échu à l'état (Cicer., Verr.y Frum. c. 1 1 , Varro , de 
R. R. , XI, c, 1.) — 8° Les possesseurs sont obligés d'em- 
ployer des hommes libres pour la culture du champ commun^ 
en proportion de ce qu'ils possèdent. (Appien.)» 

« Pour le présent: 

*— 9o Tout ce que des particuliers possèdent a cette époque 
au-delk de cinq cents arpens doit être assigné en propriété au 
peuple 5 par lots de sept aq)ens ; — 10° Pour l'exécution de 
la loi , le peuple élira des décemvirs. (Varro. de R. iJ., c. 2* 
Columell.^ I, Ci 3), -^ 1 1* Ce plébiscite doit être juré par les 
deux classes, comme loi fondamentale (Appien)». 

Voici les principales idées de Niebuhr sur le droit agraire : 
elles sont contraires à celles de Machiavel, Disc.y ï, c. 37; et de 
Montesquieu, Consid.^ c. 3, p. 35 1 : « Toute pi'opriété étant 
venue de l'état , l'état pouvait se dessaisir des propriétés 
particulières dans une province , sans donner aucune in- 
demnité au particulier. -— 11 est faux que toutes les terres 5 
dans les provinces , fussent domaine de l'état romain ; en 
Italie seulement, Texemption d'un impôt, sur le revenu 
était Je caractère certain du pays -domaine. Omnes etiam 
prîuati agri {in prouinciià) tnbuta atque veclrgatia persolmnt. 
(Aggenus , p. 4? * ^d. Gœsii. ) — 353. Les impôts et accises 
étaient nécessairement affermés à des spéculateurs. Mais c'est 
àtortqu\>n a cru, et que Plutarque Qn Gracch.) a dit que la 
république afermait son domaine. -^ 355. Il est impossible- 
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que des d^yiaines immenses aient été affermes par petites por^ 
tîoqs. Il faudrait supposer des afferraations publiques de plu- 
sieurs milliers d'arpens que les fermiers généraux divisaient 
alors evpetites possessions. Hygiuus, deCondii, agr.y p. 2o5, 
éd. Gœsii :... ^liî vero mancipibus ementibus^idestconducenti^ 
ùusy in annos centenos (aujourd'hui en Toscane , baux emphjr- 
tfaéotiques. Sismondi, Agnc) — Vente est l'expi'ession propre 
pour la location censorienne, — Cic, Verr.^ Frum,^ c. 6; 
« Perpaucae Siciliae civitates sunt bello à majoribus nostris sub-^ 
» actas : quarum ager cum esset publions P. R. factus, tam^i 
]» illis est redditus. Is. agerh censoribus locari solet. n P. 38i« 
— Dans le sens de la loi agraire, il n'y a de champ limité que 
celui qui, çi la naissance de la république, a été divisé parles lia* 
ruspices. Toute autre limitation laisse le champ sans forme pour 
les Romains — 383< Le champ sans forme, arciftmiiSy n'a que 
des divisions naturelles ou arbitraires. — 384- D'après Tite- 
Live , l'augure regardait Vorient, ayant le nord à gauche , et 
le sud à droite, I, c. i8 ; d'après Yarron , de L.h,\l, c^ 2 , 
il regardait au sud , et laissait l'orient à gauche j d'après Hy- 
ginus, de Limitib, constit,^ p. i5o, éd. Gœlsii , dans la division 
du terrain, le point de vue était Vouest. Ces divergences ap- 
parentes s'expliquent en ce que la demeure des dieux était au 
nord, Yarron dans Festus, v. Sinistrœ» Mais, si, dans leur co- 
lèr^ , ils tournaient le dos , ils avaient l'ouest à leur gauche ; 
et c'est ce qu'ils fesaient sans doute , selon la doctrine des 
augures , quand les auspices semblaient défavorables. -^ 390. 
On tirait les champs au sort , en admettant au tirage autant 
d'hommes qu'il en fallait pour que leurs parts fissent une 
' centurie; on avait égard à la mesure et non à la bonté du ter-» 
raîn. Tout ce qui ne tenait point au territoire de la ville , ou 
quieûtrendules limites irrégulières, ne tombait point dans 
le partage : siib&eciva. -^ Le champ limité avait dans le droit 
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des exceptions particulières ; la seule qui nous ait été for*^ 
melleinent exprimée, c'est qu'il n'avait pas le droit d'alluvion, 
parce qu'une de ses conditions était d'avoir une mesure fixe^P 
(Nieb., IP vol. , I- édition.) 

P, 169. — Spurrus Cassiusy Spurius MelîuSy Spuritts Meii^ 
lias y Mallius ou Manlîus, — Tous ces noms sont identiques. 
Spurius , bâtard , est une désignation injurieuse , et celle qui 
dut éti:e la plus injurieuse de toutes dans la sévérité du sys- 
tème patricien. Cassius ( cassus ? ) , et Melius ( meleos 7 ) 
pourrait fort bien être le même mot , l'un en latin , l'autre 
en grec : faible , impuissant , inutile. 

P. ijo. — La colonie romaine sera identique avec tamé- 
tropole: rien n'y manquera au premier aspect. F'.svx les colo- 
lonies et les municipes : Sigonius , De jure italico ; Gœsius , 
Scriptores rei avarias; "Bçaufori y République romaine^- Bou- 
cliaud,dans les Mémoires de l'Institut; Heyne, Opuscula, 
III®' vol ; Creuzer, j4hriss der rœmischen antiquitœten. — Nous 
réunissons ici les textes les plus importans, sauf les chapitres 
deVelleiusPaterculus, où il donne la liste des colonies. -*- 
Â. Gellius : Coloniae sunt civitates ex civiUte romanâ quodara 
modo propagatse. — Servius , ad JEneid. , 1. XII : Sanè vête- 
res colonias ità definiunt : Colonia est cœtus eorum hominura 
qui universi deducti sunt in locum certum œdificiismunitum^ 
quem certo juro obtinerent. Alii: Colonia dicta est à colendo : 
est autem pars civium aut sociorum , missa ubi rem publi- 
cambabeant exconsensu suae ciyitatis^ âutpublicoejuspopuli 
unde profecti suntconsilio. lise autem coloniae sunt, quas ex 
consensu publico, non ex secessione sunt conditae. 

Sigonius se trompe en disant que les cplons quittaient le 
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cuite rotuain. A. GelL, XVi, i3. — Chaque colonie a v&ûC 8o& 
génie ; F", les mëdailles de Lyon , Fouzioles, etc. 

Beaufort a traité le sujet des munîcipes ayec plus de clarté 
que Sigonius et Spanheim. il faut distinguer deux sortes de 
villes municipales par rapport à l'étendue de leurs privilèges, 
à Rome y et deux autres par rapport aux différentes formes de 
leur gouvernement intérieur. Les i)remières ne jouissaient 
qu en partie du droit de bourgeoisie romaine ; elles avaient 
été obligées de renoncer à leurs anciennes lois , pour se con- 
former aux lois de Rome. Les autres ne jouissaient de même 
quVn partie du droit de cité romaine ^ mais elles conservaient 
leurs anciennes lois et formaient un état particulier. Deméme,. 
parmi les villes qui avalent en entier le droit de cité romai- 
ne y les unes avaient conservé leur ancien gouvernement $ les 
autres avaient été obligées d'y renoncer. Aricie , Céré , Anag- 
ni , avaient obtenu le droit de bourgeoisie en conservant un 
gouvernement indépendant. Au conti-^sûre, Tibur , Préneste , 
Pise, Arpinum , étaient devenues ce qu'on appelaityà^irfi. El- ' 
les avaient perdu leur ancien gouvernement et sacrifié leur 
ancienne législation en acquérant le droit de bourgeoisie 
romaine. Lameilleureinterprétationdu juiot/u^^fi^estle Pra 
Balbo de Cicéron. 

Deux passages fort curieux de Cicéron ( de Legibvm , II , 
III , 16)5 nous font connaître l'état du citoyen d'un municipe. 
On demandait quelle était la vraie patrie d'un habitant du 
municipe de Tusculum : « Je reconnais , dit Cicéron , pour lui 
comme pour tous les habitans de villes municipales , deux 
patries , celle de la nature , et celle de la cité. » Caton était 
Tusculan par laMfiaissance , Romain par la cité. Il y avait deux 
p^atries, la patrie de lait et la patrie de droit. Voilà pourquoi^ 
ajoute Cicéron , je ne renierai jamais ma patrie d'Arpinum. 
Jf toque hanc ego meam essepairiam nunquàm negabo, dum ilia 
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sUmofory èthœc in ea^oùMmeaiur. Ce dermer mot est d'une 
grande profondeur^ Le municipe élait contenu dans la cité^ 
Rome n^ëtait pas seulement une ville de pierres , mais surtout 
unevilkide fois. Le mot civàas fonne une Iselle équivoque. 
Les municipes avaient leur gouvernement particulier ; nous 
en avons la preuve dans un passage de €it:éron : « Dans le 
mufiicipe d'Arpinum y notve aïeul , bomme d'un rare mérite « 
résista à Gratidius, qui proposait une k» de sc;;ruti» (^legem 
tabellariam). » Ce Gratidius était le père de Marius. Avant 
que Marius opérât une révolution à Eome , Gratidius avait 
cherché à en opérer une petite à Arpinum. Les grandes scènes 
de Rome se jouaient en petit dans les villes municipales. La 
vie locale subsista ainsi quelque temps sous la domination de 
Rome. La vie locale unie à tant de force et d'unité, voilà ce 
qui constituait la beauté du système romain. 

Les municipes , jdoux de conserver cette indépendance, 
refusaient quelquefois de devenir colonies ronmines , et sou- 
vent a leur tour les colonies ne voulaient point être transfor- 
mées en municipes. La colonie .avait pins de gloire , une vie 
plus brillante-; elle était organisée sur le modèle de Rome ; 
cette ressemblance la faisait parti^per à l'éclat de la métro-K 
pôle. Les municipes avaient en récompense plus de liberté.. 
Les municipes qui préféraient les honneurs à la liberté , de- 
mandaient le titre de colonies* Les colonies qui préféraienf 
l'indépendance aux honneurs , demandaient celui de muni- 
cipes. Nous avons des exemples des deux genres. Quelquefois, 
dans un municipe, nou^ voyons se combattre le parti de l'ambi-» 
tion et celui de la liberté. Préneste aux portes de Rome avait 
reçu une colonie romaine. Elle porta que^ue temps le titre de 
colonie, puis demanda à redevenir municipe. Les montagnards 
de Préneste, à cinq lieues de Rome, voulaient une existence 
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màêpeniaDie» Ce sont ces mêmes hommes qui si long-temps 
oombattirmt pour les G>1oDiia* Pendant toot le mo jen âge ils 
ont conservé cet esprit d'indépendance qm leur faisait deman-. 
der le titre de municipe. Borne aTaît envoyé une calonie à 
Utique; l'ancien élément punique prévalut et les habitans 
dXTtique demandèrent le titre de municipe. Au contraire , les 
habitans dltalica, en Espagne,' demandèrent à dianger leur 
titre de municipe pour celui de colonie , qu'ils croyaient plus 
glorieux. 

Festus. • • Item municipes erant , qui ex aliis civitaûbus 
Eomam venissent , quibus non licebat magistralum capere , 
sed tantum muneris partem. At Ser. filius aiebat initio fuisse, 
qui ea conditione cives rom. fuissent, ut semper remp. sepa- 
ratim à populo rom. haberent, Gumanos videlicet, Acerranos, 
Attellanos , qui aeque cives rom. erant , et in legione mère- 
bant ,. sed dignitates non capiebant. — Municipalia sacra 
vocabantur, quae anteurbem conditam colebantur. — Munici- 
palia sacra vocabantur , quae ab initio babuerunt ant? civita- 
tem romanam acceptam ; quae observare eos voluerupt pon- 
tiiices , et ex eo more facere , quo adfuisseut. . . antiquitus. 
— Municipium id geuus hominum dicitur , qui cum Romani 
venissent , neque cives rom. essent , participes tamen fuerunt 
omnium rerum ad munus fungendum una cum romanis 
^vibus , prseterquam de suffragio ferendo , aut raagistratuca- 
piendo ; sicut fuerunt Fundani, Formiani, Cumani, Acerrani^ 
Lanuvini, Tusculaiii, qui post aliquotannos cives rom. effecti 
sunt. Alio modo , cum id genus bominum deûnitur , quorum 
civitas universa in civitatem romanam venit; ut Aricini, 
Cœrites, Anagnini. Tertio , cum id genus bominum definitur, 
qui ad civitatem romanam ita venerunt, uti municipia essent 
Siiacujusquecivitatis, et coloniae^ ut Tiburtes, PracuesUni^ 
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Pisaniy Arpinates» Nolani, Bononienses^ Placentini, Ne- 
pesi n î , Su tr in î , Lucenses . 

Gellîuis. Municîpes esse cives rom. honorarii participes , à 
quo inunere capessendo appellatos vfderi, nullis aliis necessi- 
- tatibus, neque uUa populi romani lege astrictos, cum'Btmquam 
populus eorum fundus factus esset. Primos autem m'unicipes 
sine suffragii jure Gœrites esse factos ; concessuinque illis , ut 
ciyitatis romanse lionorem quidem caperent , sed negotiis 
tamen , atque bonoribus vacarent , pro sacris bello Galiico 
receptis, custoditiscfue. Hinc tabulas Gœrites appellatas yersâ 
vice , in quas censores referri jubebant , quos notae caussa suf- 
fragiis privarent. 

Sigon., deJ. It.y II. Neque enim jure Quiritium idem dua- 
rum civitatum civis esse potuit. 

G. Nep.) Attkivîta. Factum esse,utcum ei omnes Lo- 
nores, quos possent, Âtfaenienses publice baberent, civem«- 
que facere studerent , eo beneficio ill^ uti noluerit , quod 
nonnuUi ita interpretaréntur^amitti civitatem ronianam aliâ 

ascita. 

Gicero , De Legibusy II , 2 , 5. Ego me Hercule et illi ea 
omnibus municipibus duas esse censeo patrias ; unam naturae, 
alteram civitatis. Ut ille Gato , cum esset Tusculi natus ^ in 
populi romani civitatem snsceptus est. . . Itaque ego banc 
meam esse patriam prorsus nunquam negabo , dum illa sit 
major , et haec in ea contineatur. 

Ibid.y III, 16 , 3^. Et avus quidem noster singulari virtute 
in boc municipio, quoad vixit , restitit M. Gratidic... fe- 
renti legem tabellariam : excitabat enim fluctus in simpulo , 
ut dicitur, Gratidius, quos post fi%is ejus Marins in ^geo 
excitavit mari. 

Gœsius, 5. Il y a des muiiicipes sans juridiction hors de 
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letti*s murs , comine le dit Hyginus ; mais il n'y a pomt ie 
telles colonies. 

Gic. , pro Baibo. Gum sociis , et latinis lege Julia civitas 
data est , magnam contentionan Heracliensium et Neapoli- 
•tanorum fuisse; cuni magna pars in iis civitatibus juris sui 
libertatém civitati ant^ferret. 

Livius. Hernicorum tribus populis Âletrinati, Verulano, 
Ferentinati, quia maluerunt , quàm civitatem, sus leges 
Tedditœ... Tentationem aiebant esseiEqui, ut terroir incusso 
belli , Romanes se fier! paterentur , quod quantopere optan- 
dum foret, Hemicos docuisse, cum quibus l&cuerit , suas 
leges romanse civitati prxoptaverint ; quibus Legendi , quod 
mallent, copia non fuerit, pro pœnâ necessariam civitatem 
fore. 

Sic. Flaoci , etc. , 1 9. In quibusdam vero tanquam subse-» 

-civus relictus est: alits aulem exceptus, inscriptumque, 

ybimini iUi tantum. pt in Pisaurensi comperimus, datum as» 

signaium^ue ut veterano: deinde, reddUumsuum i^teri passes* 

sort. Flumini Pisauro tantum ne qub al\^as deinceps. 

Sic Flacci, etc., iZ, Praeterea dicuntur et ses miscellum : 
ita eveniunt , ut qui à divo JuUo deducti erant., temporibus 
Augusti militiam repetierunt , consumptisque bellis victores 
"^terras suas repetierunt. In locum tamen defunctorum alit 
agi*os acceperunt. !Ex quo fit ut bis centuriis invenientur et 
^orum nomina qui deduéti erant , et eorum qui postea in lo- 
cum successerunt. 

Sic. Flacci», etc., ^4* lUud verè compertum est.,.pluribus 
municipiis ita fines datos , ut cum pulsi essent populi ^ et 
deducerentur colonise ip unam aliquam electam civitatem, 
inultis y ut supra et saspe commémora vimus , erepta sint ter- ^ 
riloria et diviû siut cou^plurium municipiorum agrt , et in 
unâlimitatione comprebeusi sint, factaque est pertica omnis^ 
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ià est oiiiniam terrîtoriorum coloûtse ejus ih qua colonià 
deducti svmt. Ergo fit, ut plura territoria coofusa imam 
faciem limitationis accipiant. Aliquîbus ( aliquando ? ) yero 
auctorês divisioiiis relîquerunt aliquid agrieis quibtis ab$tu- 
l€nmt quatenus baberent jurisdictioUem, aliquosintra muros 
€obibiierunt. Itaque, ut irequenter diximus, leges datas co- 
loBÂis municipiisque ibttiendœ erunt. Nam et compluribus 
locis^rtûsdederuat fiaes, intra quos jurisdictiimem iîabace 
deberent. ^ 

Id. p* 25. Qtttbusdam 9 lîmitibus institutis aliis alii lapides 
sunt positi , etiam eis maneiitibus quos Graciîliani aut Syllani 
posuerunt. Prseterea aoctores assignationis divisionisque non 
suffîcientibus agris colonîarum, quos ex vicinîs territoriis 
«umpsissent, assignaverunt quidem futurîs dvibus colonia- 
irum y se<^ jurisdictio eis agris ( cis agros ? ) qui assignat! 
sunt 9 per (^ pênes P) eos remansit^ ex quorum: territorio 
s^ippti erant , quod ipsum diligeuter intuendum erit > et kges 
respiciendae. 

P. lyé. On envoya en Grèce > Le voyage en Grèce n'est 
^)as improbable , mais l'imitation des lois d'Athènes ne pa- 
rait nulle part dans les Douze-Tables : — A Athènes, le mari 
était un protecteur et non un maître. Il ne donnait pas de 
l'argent au beau-père , il en recevait. La femme , apportant 
une partie de sa fortune dans la maison de son mari , con- 
servait une certaine indépendance. La séparation était facile 
et ne demandait qu'une légère formalité. La femme pouvait 
accuser le mari , aussi bien que le mari accuser la femme. *— 
'Le père n'avait aucun droit de tuer son enfant; seulement il 
pouvait ne pas l'élever. S'il ne le levait pas de terre , à sa 
naissance , l'enfant était vendu comme esclave. Il pouvait, 
ii est vrai , tuer sa fille , surprise en adultère y il pouvait ré- 
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pudier sonjfils et déclarer qu'il ne le reconnaissait plus pour 
son fils. A Rome, cette répudiation était impossible; il y eut 
plus tard à Rome l'émancipation , mais ce n'était pas une 
abdication des di'oits du père. D'après la législation athé- 
nienne , le fils, parvenu à l'âge d'homme , peut accuser son 
père d'imbécillité , et demander qu'on lui interdise l'admi- 
nistration de ses biens. "Lejuriosus , le prodigus , étaient in- 
terdits à Rome , mais c'était seulement d'après la liécision 
d'un conseil de famille. A vingt an^ , le jeune Athénien était 
inscrit dans la phratrie , il devenait lui-même chef de famille 
et était entièrement indépendant de son père. A Rome , un 
j)ère peut mettre à mort son fils consulaire et triomphateur. — 
A Athènes, le père n'hérite pas du fils ; les ascendans n'héri- 
tent point. A Rome , le père n'hérite pas non plus , mais pour 
une autre raison ; le fils n^a rien à lui. Plus tard , vient Ta- 
doucissement dupeculium; encore le peculium assimile-t-il 
le fils aux esclaves. C'était le droit d'avoir sous le bon pl^ir 
du père. A Athènes , le père n'héritait pas , parce que l'on 
voulait que rien ne remontât à sa source. C'était le principe 
de l'indépendance, delà liberté , de la séparation. Comme 
les colonies deviennent indépendantes et se séparent de plus 
en plus de leurs métropoles, de même, dans le droit de 
la famille, le fils se séparait de plus en plus du père et 
ne lui rapportait rien. Le père qui avait un enfant mâle ne 
pouvait tester. Ainsi , dans le droit attique , le fils se trou- 
vait dans une meilleure condition que le père. Dans le droit 
romain , le père pouvait vendre un fils qui ne gagnait que 
pour lui. — En un mot, il y avait une opposition complète en- 
tre le droit attique et le droit romain. L'un était une doctrine 
de dépendance absolue , Tautre de liberté excessive. /^. Bun- 
sen , Platner, Tittmann, etc. 

Peut-être sera-t-on curieux de voir comment Vico a traité 
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cette question dans un li^e très-rare aujourd^bui : De Cons^ 
iantid jurispruderUis , 1 7 2 1 (c'est-à-dire , de runilbrmitë de 
princi|)es qui caractérise le jurisconsulte). Chapitre 35 de la 
seconde partie. « Les Romains orU^ils emprunté quelque partie 
de la législation athénienne pour l'insérer dans les lois des 
Douze Tables^ Passons en revue les rapprochemens de Samuel 
Petit, de Saumaise et de Godefroi, entre les lois d'Athènes 
et celles de Roine. — I""* table. 5/ les deux parties s'accordent 
avant le jugement, le préteur ratijkra cet accord. Une loi 
semblable de Solôn ratifiait les accords , comme on le voit par 
le discours de Démosthènes contre Panthenetus. Mais les 
Romains avaient-ils besoin d'apprendre de Solon ce que la 
raison naturelle enseigne à tont le monde ? Rien n'est plus 
conforme à la raison, naturelle , disent elles-mêmes les lob 
romaines, que de maintenir les accords. — Le coucher du 
soleil terminera le jugement et fermera les tribunaux. Petit 
observe que, selon la loi d'Athènes, les arbitres siégeaient 
^lissi jusqu'au soleil couchant. Qui ne sait que les Romains , 
comme les Grecs, donnaient tout le jour aux affaires sans in- 
^^erruption, et s'occupaient le soir dessoins du corps? —-II« table. 
' On a le droit de tuer le voleur de Jour , qui se défend of^ec une 
arme y et le voleur de nuit , même sans arme. Même loi dans la 
législation de Solon (Démosthènes contre Timocrate). Une 
loi semblable existait, chez les Hébreux : il faudra dpnc con* 
dure que Solon Tavait reçue des Hébreux , à une époque 
où les Grecs ignoraient l'existence des Hébreux , et même 
celle des empires Assyriens, comme nous l'avons démontré. 
— Ville table. Les confréries et associations peuvent se donner 
des lois et réglemens , pourvu qu'ils ne soient point ayntraires 
aux lois de l'état, Solon fit la même défense , selon la remar- 
que de Saumaise et de Petit. Mais quelle est la société assez 
grossière, assez barbare, pour ne pas faire en sorte que les 
I aa 
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corporations soient utiles à l'état , loin de combattre l'intéréi 
public, et de s'emparer du pouvoir? — IX*> table. Point de 
pris^Uégés, point de lois particulières. Godefroi prétend que 
cette loi 'fut tirée de la législation de Solon , comme si aa 
temps des décemvn*s les Romains n*avàiéht pas appris à leurs 
dépens tfae les prixdléges, ou lois particulières, ^ont funestes 
à la république ; bomme s'ils n'avaient pas souvenir que Co- 
riolan, sans les prières de sa mère et de sa femme, aurait 
détruit Rome^ pour se venger de la loipàniculière qui l'avait 
frappée » 

a Pétition faire venir du pays le plus civilisé du monde oe^ 
lois cruelles qui condamnent à mort le juge prévaricateur; 
qui précipitent le parjure ( de Jalsis sàxo dejiciendis) de la 
roche Tarpéiemie ^ qui condamnent au feu l'incendiaire; au 
gibet celui qui) pendant la nuit, à coupé les fruits d'un 
champ ; qui partagent entre les créanciei's le corps du débi-- 
teur insolvable? Est -.ce là l'humanité des lois de Soloti7 

— Recohnait-on l'esprit athénien dans dette disposition , par 
par laquelle le malade appelé en jugement doit venir à cheval 
au tribunal du préteur 7 Sent-on lé génie des arts qui ca^*acté- 
risait la Grèce dans la forniule tigni juncti , qui rappelle 
l'époque cil les hommes se construisaient encore des huttes t 

— Mais il y a deux titres où Ton dit que les lois de Solon ont 
été simplement ti*aduites par celles des Douze-Tables. Le pre^ 
mier , de jure sacra , est mentionné par Gicéron , au livre 
second des lois : a Solon défendit par une loi le luxe des fu^ 
nérailles et les lamentations qui les accompagnaient; nos dé- 
cemvirs ont inséré cette loi presque textuellement dans la 
dixième table ; la disposition relative aux trois robes de deuil » 
et presque tout le reste appartient à Solon. » Ce passage indi*- 
que seulement que les Romains avaient adopté un genre de 
funérailles , non pas le même que celui des Athéniens , mais 
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analogie ; c^BSt cte que fait entendre Cicérori lui-même. Il n'y 
a donc pas à s'étonne'i^ si les décemvirs défendirent le lux^ 
des Amérailles , non pas dans les mêmes termes que Soloti , 
mais dans 'des termes à peu près semblables. — L'autre titre , 
de jute preediatorio , ëtait , selon Gaïus , modelé sur une loi 
de Solon. Mais Godefroi lui-même montre ici Tignorance de 
ceux qui oilt transporté littéralement la loi de Solon dans les 
lois des décemvirs ; et nous avons prouvé ailleurs que les 
Romains avaient tiré du droit des gens leur/a^ prœdiatorium. 
— Mais , dira-t-on , Pline raconte que Ton éleva une statue à 
Hermodore dans là place des comices. Nous ne nions point 
l'existence d'Hermodore; nous accordons qu'il a pu écrire ^ 
rédiger quelquesf lois romaines ( Sgripsisss quasdam leges m- 
manas. Strabon. -^ Fuisse decemviris legumjerendarum auc- 
TOREM. Pomponius) ; nous nions seulement qu'il ait expliqué 
aux Romains les lois de Solon. — Dans les fragmens qui nous 
restent des Douze-Tables , loin que nous trouvions rien, qui , 
ressemble aux lois d'Athènes , nous y voyons les institutions 
relatives tiux mariages, à la puissance paternelle^ toutes par- 
ticuli^es aux Romains. Bien différent de celui d'Athènes, 
leur gouvernement est une aristocratie mixte, etc. — - Il est 
curieux de voir combien les auteurs se partagent sur le lieu 
d'où les Romains tirèrent des lois étrangères. Tite-Live les 
fait venir d'Athènes et des autres villes de la Grèce j Denys 
d'Halicamasse, des villes de la Grèce, excepté Sparte , et des 
colonies grecques d'Italie ; tandis que Trébonien rapporte aux 
Spartiates l'origine du droit non écrit ; Tacite , pour ne rien 
hasarder, dit qu'on rassembla les institutions les plus sages 
que l'on put trouver dans tous les pays (accitis quce usquam 
egregid). — Ne poiirrait-on pas dire que cette députation fut 
simulée par le sénat pour amuser le peuple , et que ce men- 
songe appuyé sur une tradition de deux cent cinquante ans a 
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été transmis à la postérité par Tite-Live et Denys d'Halicar- 
nasse , tous deux contemporains d'Auguste ; car aucun histo- 
rien antérieur , ni grec , ni latin , n'en a fait n>ention ? Denjs 
est un grec, un étranger, et Tite-Live déclare qu'il n'écrit 
l'histoire avec certitude que depuis le commencement de la 
seconde guerre punique. — Il semblerait y d'après l'éloge que 
Cicéron donne aux Douze-Tables , qu'il ne crojait point cette 
législation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passdge célèbre 
du livre de l'Orateur où Cicéron parle ainsi sous le nom de 
Crâssus : «c Dussé-je révolter tout le monde , je dirai hardi- 
ment mon opinion. Le petit livre des Douze-Tables, source et 
principe de nos lois , me semble préférable à tous les livres 
des philosophes , et par son autorité imposante , et par son 
utilité.... Vous trouverez , dans l'étude du droit, le noble 
plaisir, le juste orgueil de reconnaître la supériorité de nos 
ancêtres sur toutes les autres nations , en comparant nos lois 
avec celles de leur Ljcurgue , de leur Dracon, de leur Solon. 
En effet , on a de la peine à se faire une idée de l'incroyable 
et ridicule désordre qui règne dans toutes les autres lëgisla*- 
tions ; et c'est ce que je* ne cesse de répéter tous les jours dans 
nos entretiens , lorsque je veux prouver que les autres nations , 
et surtout les Grecs , n'approchèrent jamais de la sagesse des 
Romains» » (Cicéron. De l^ Orateur ^ livre /, édition de M, Le 
Clerc ^ tonte III-} 

P. l'jG. -^ Decemviri.,. a Missi legati Âthenas... leges So- 
lonis... et aliarum civitatum... — Regimen totius magistratCis 
peues Appium erat , favore plebis... Decimo die jus populo 
singuli reddebant ; eo die pênes praefectum juris fasces duo'* 
decii>i erant... légère leges propositas jussere. ^ Dejectîs ho- 
nore perconcionem duobus Quintiis Capitolino et Cincinnatc. 
— Centum viginti viatores , intercessionem quoque sustule- 
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rant, ciim priores appellatione collegae corrîgi... Genlurlatis 
comitiis leges -perlatae sunt... Lucium Valerium Potitum et 
M. Horatium Barbatuin decem Tarquinios appellantem ad- 
monentemque Yaleriis et Horatiis ducibus pulsos reges... 
Appius ad Valerium lictorem accedere jussît. — Icilio , tri- 
bunitio viro, acri... — Virgini venienli in Forum ( ibi nam- 
que in tabemis litterarum ludierant) manum injecit... — ' 
-*- Seducit filiam ac.nutricem prope Gloacinae ad tabernas , 
atque ibi ab lanio cultro àrrepto... Aventinum insidunt... •— 
Icilius apprenant qu'on a créé dix tribuns militaires sur 
tAventin , en /ait créer dix dans la ville ; les vingt en choi- 
sissent deux. — Plebs in sacrum montem ex Aventino transit.. • 
— Vivos igni concremafuros... — Factum S. C. ut decem- 
viri se magistratu abdicarent , G. Furius pontifex maximus 
tribunos plebis crearet... — In Aventinum ite y undë profecti 
estis ; ibi felici loco ubi prima initia incboastis libertatis ves- 
trae, tribunos plebis creabitis... — Per interregem consules 
creati , L. Valerius et Mar(!us Horatius. Omnium primùm ^ 
}egem centuriatis comitiis tulére ut quod tributim plèbes 
jussisset populum teueret... — His temporibus nondiim con- 
sulem judicem sed praetorem appellari mos fuerat. — Insti- 
tutum etiam ut senatus consulta in œdem Gereris ad aediles 
plebis deferrentur. » 

Cette histoire des décemvirs présente une foule d'invrai- 
semblances; d'abord la faveur d' Appius : Regimen totius 
reipublicœ pênes Appium erat voluntate plebis. Un Appius 
devenu subitement populaire est un fait bien étrange. Le 
peuple n'oublie pas si facilement ses haines. 

On dit encore que chaque décemvir rendait la justice pen- 
dant dix jours 9 qu'ils affichaient des tables de lois , pour que 
le peuple pût les lire et les critiquer. Mais alors presque per- 
sonne ne savait lire a Rome. On reconnaît encore ici la main 
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des Grecs. Ils ont fait des vieux Romains un peuple lettré ^ 
comme celui d'Athènes. 

Une autre circonstance remarqi|a}^|e , c'est que les Quintii, 
qui y avant et après les décemvirs , figurent au premier rang 
de Taristocratie , ne sont point membres du. décenvyi^t. 
Tous les collègues d'Appius portent des noms obscurs. 
Comme les tribuns militaires, ils sortent de terre, et ils 
y rentrent ; on ne sait ni d'où ils viennent , ni ce qu'ils sont 
devenus. 

Larpremière opposition vient du sénat ^ et. ce qui semble 
remarquable 9 c'est que les deux consuls qui renversent Le 
décemvirat, portent les mêmes noms que ceux qui affermirent 
la république : Valerius et Horatins. Tite-Livç lui-même a 
remarqué cette ressemblance : Decem ^arquinios appellan- 
teniy adinonentemqueF^aleriis et Horatiis dwiùus pulsosreges. 
11 serait difficile de dire si les consuls doxit il est ici questiox^ 
sont distincts des premiers , et même si les rois sont distinct^ 
des décemvirs. Virginie est une autre (lucrèce. Les lois royales 
sont souvent attribuées par d'autres aux décemvirs. Il y a 
une profonde obscurité répandue sur tout cela. 

La main grecque est encore visible dans l'histoire de Virr 

ginie. P^irgini venienti in Foro, namque ibi l^i erant 

Il fallait que les Romains fussent un peuple bien lettré pour 
apprendre à <^re , même aux jeunes filles. Ceci est contraire 
\ tout ce que nous savons de Rome. La grossièreté des carac- 
tères employés dans les inscriptions nous prouve au contraire 
que l'écriture y était très-peu répandue. Au contraire , celles 
de l'ancienne Grèce présentent des caractères d'une beauté 
remarquable. Tite-Live donne une nourrice à Virginie. Ceci 
est encore un usage grec. A Rome, il n'y avait pas de gyné- 
cée. Les matrones romaines étaient elles-mêi?ies les nout>- 
rices de leurs enfans. L'historien ajoute encore que Virginiup 
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prît sur VéiaX d'un boucher le couteau dont il frappa sa fille. 
Mais il est fort douteux qu'il y eut alors des bouchers a 
Rome. Dans les villes grecques , les métœques remplissaient 
c^s fonctions. Mais à Rome il n'est gueres probable qu'ail y^ût 
une pareille division de travail ; chez un peuple de pasteurs 
^t de laboureui*s, chacun devait être en état de faire dans 
l'occasion l'office de boucher, etc. , etc. 

Nous donnerons ici les principaux fragmens des Douze-Ta-f 
blés , d'après le texte épuré de Dirksen (Uber^lcht des bishe- 
ringen versuche zur kritik und herstellung des textes der 
Zwolf-tafeUfragmente. Leipzig^ 8°, 1824). Nous avons mis 
aussi à profit la vaste compilation de Bouchaud , 2 v. in-4°^ 
1^30. — Ces fragmens sont placés ici dans ui:^ordi*e systémati- 
que qui aidera à en saisir, l'esprit. 

XII TABLES^ — Partie antiqqe. 
Deux principes. 
T; 3. Fr. 7. — AlWfERSVS. HOSTEIT. ATERf^A. AVCTOaiTAS.. 

^icero, Z?e Offlc»y lib. I, c. la.) 

T. 6. Fr. I. — CVM. NEXVM. FACIET. MANCIPIUMQVE. VTl. 
LINGUA. NVWCVPÀSSIT. ITA. IVS. ESTO. (FestuS, y. NutlCU" 

pcUa.y 

Procédure. 

T. 6. Fr. 5- — Si. qvi. in^ îvre. hanvsi. conservât. (A. 
Qellius, lib. XX, c. 10.) 
Ex. I^ Tabula. — Fr, i. — Sx. w. ivs. vocat, ni. it. an- 
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TE8TATOR. iGiTVR. BM. CAPiTO. (Porphyrios , inHonit. Saiyr.^ 
lib. I,8at.IX,y.650 

Fr. 2. — Si. CALVITUR. PEStEKVS. stryit. mahvm. endoiacito. 
(Festus, ▼. Siruert.) 

Fr. 3. — Si. morbts. jevitasve. tititm. escit. qui. nr. ivs. 

▼OCABIT. IVM£NTVM . DATO. SI. NOI.ET. ARCERAM. lŒ. STERHITO. 

(A. Gellius, I^oci, atttc.f lib. XX, ci.) 
Ex. 11^ Tabula. — Fr. a. — Morbvs. soirncus. — statts. 

DIES. CVH. B08TE. — QYID. HORVtt. FVIT. YICYM. JTDICI. ARBITROTK. 

REOTE.DiES. iflFFisvs. ESTO. (Gellius, lîb. XX, c. I. Gioero , 
De Offic.^ lib. I, c. ii. Festus, y. Reus.) 

Fr. 3. — CVI. TESTIHONITH. DEFTERIT. IS. TERllIS. UEBUS. 
OB. PORTTM. OBYAGYLATVM. ITO. (FeStUS , ▼. Poftum^ ) 

Fr. 4« — ASSIDTO. VINDEX. AS8IBVV8. ESTO. PROLETARIO^ QYQI. 

Qyis. TOLET. YiNBEx. ESTO. (Idem , lib. XVI , C. lO.) 

Ex. III^ Tabula. — Fr. i. — Aeris. confessi. rebysqve. 

IVRE. ITDIGATIS. TRIGENTA. MES. lYSTI. 8V1ÎTO. (A. GeliiuS ^ 

lib. XX, c. I.) 

Fr. 2. — POST. SEINBE. MANU8. INIEGTIO. ESTO. IN. lYS. DVaTOU 

(Ibidem.) 

Ex. I* Tabula. — Fr. 9. — Sous, qccasus. supreha. tem- 
PESTAS ESTO. — (A. Grellius, lib. XVII, c. a.) 

Fr. 3. — Ni. iydicatum. facit. ayt.qvips. endo. em. ivre. 

VINDICIT. SECVM. DVCITO. YINCITO. AYT. NERVO. AVT. COMPEDIBU&. 
QYINDECm. PONDO. NE. MAJORE. AVT. SI. VOLET. MINORE. VINCITQ. 

(A. Gellius , lib. XX, c. i.) 

Fr. 4- — Si. volet, svo. vivito. ni. svo. yivit. qvi. em. 

VINGTVM. HABEBIT. LIBRAS. FARRIS. ENDO. DIES. DATO. SI. VOLET. 

PLYs. DATO. (Ibidem.) 

Fr. 5. — Erat autera jus interea paciscendi ; ac nisi pacti 
forent , habebantur in yinculis dies sexaginta : inter eos die& 
trinis nundinis continuis ad praetoiem in comitium produce- 
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bantur^ quantsqué pecunias judicati essent praediciabator. 
( Ibidem. ) 

Fr. 6. -^ Tertiis autem nuDdinis capite pœnàs dabant , aut 
trans Tiberim pereçrè yenum ibant. Si plures forent, quibus 
reus esset judicatus y secare si vellént atque partiri corpus 
addicti sibi hominis perihiserunt. — Tertiis. nvnwnis. partis. 

8ECANTO. SI. PLVS. MINVSVE. SECVERVNT. SE FRAVDE, ESTO. 

(Ibidem.) 

Gode pénal. 

Fr. 25. ^— QVI MALTBt. CARMEN. lEfCANTASSET. — MALVSf 

VENENVM. — Plin. , Hist. nat. , lib. XXYIII , c. a , et L. 236.^ 
Pr. D. , De verb* signif, ) 

T. 8. Fr. lo. — Quiaedes, acervumve frumeuti juxta 
domtun positmn combusserit , vmctus verberatus igni necari 
jubetur , si modo sciens prudensque id commiserit : si vero 
casu, id est negligentia, aut noxiam sarcire jubetur, aut, 
si minus idoneus sit , levius castigatur. (L. 9. D. , De incend. 
ruina y naufrag. ) 

T. 8. Fr. 8. — Qvi. frvoes. excantassit. — neve. alienam. 
SEGiTEM. pellexeris. — Plinius , Histor.natiir,,\ïh.XK.Ylll9 
c. 2 , et Servius in Virgil., Eclog. VIII , t. 99.) 

T. 8. Fr. 9. — Frugem quidem aratro quaesitam furtim 
noctu pa visse ac secuisse puberi XII. Tabulis capitale erat , 
suspensumque Cereri necari jubebant ; gravius quam in homi* 
cidio conyictum ; impubem praetoris arbitratu verberari , 
noxiamque duplione decemi . (Piinius, Histor.mUur , lib .XVIII, 
c. 3.) 

T. 8. Ifr. II. — Fuit et arborum cura legibus priscis ; cau- 
tumque est XII. TabtdiSf ut qui injuria cecidissçt aliénas « 
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kieret in sîngulas aeris XXV* (Piinius^ HisiQt* natur. , 
lib. XXII, c. I.) 

Fr« la. — Si. hox, fvrtvm. fact.um. aiT« si. im. ocasiT. 
IVRE. CJESV.9, zstqm (MacTobius, Satunml» lib., I, q. 4*) 

Fr. i3. — Furem intecdiiindeprebensum non aliter occi- 
dere , lex XII. Tabularum perq^isit , quain si telo se defendat. 
(L.54,Sa;P., i>e/«r/,). 

Fr. 14. - — Ei( ceteris autem manîfestis furibus liberos 
verberari ^ddlcique' ji|3serui|t (se. decemviri ) ei , cui factum 
furtuni çsset , si Qiodo id luci fecissent , neque se telo défen- 
dissent : servos item furti manifesti prensos verberibus affici 
et è saxo praecipitari > sed pueros impubères prœtoris arbitratu 
verberari Yokierunt, noxàmque ab bis factam «sarciri. (A. 
Gellius, lib. II, c. 18.} 

Fr. i5. — Concepti et oblati (se. furti) pœna ex ^geXII. 
Tabularum tripli est. -* Praecîpit {lex) ut , qui quaerere vdit , 
nudus quxrat , linteo cinctus , lancem habens-; qui si quid 
invenerit, jubet id lex furtum manifestum. esse. (Gaïus, 
Instit.f lib. m, S 191, 192.) 

Fr. 16. — Si. ADORAT. FVRTO. QVOD. NEC. MARIFESTVM ESOT, 

— Nec manifesti furti pœna per legem XII. Tabularum dupli 
irrogatur. (Festus^ v. Nec, etGaïus, Institut., lib. III > 



Eiqes et legitiouim Spatiiup^ 



T. 10. Fc. u* — Quod autem ybnim, id est vestîbulum 
sepulchri , bustumvc usucapi vetat (se. Lex XII. Tabularum), 
tuetur jus sepulchrorum. (Cîc, DeLeg.y 11, 24*) . 

T. 7* Fr. 4«^ — £U bac autem , non rerum sed verborunx^ 
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^scordiâ controTersia nata est de finibus : in qu^ quonian^ 
usucapioneiu XII* Tabulœ intra quinque pedes esse nolue*. 
runt.... (Gicero , De Legib.y lib. I , c. a i . Nonius Marcellus , 
ç- 5 , S 54.) 

T. 7. Fr. 6. — VÎ3B latitudo ex lege XII. Tabularum \tl 
porrectum octo pedes faabet ; in ani^actum , id est ubi flexum 
est, sedecim. (L. 8, D., De serviuuib. prœd, rustiç.^ 

T. 7. Fr. 8. — Si per publicum locum rivus aquse ductus 
privato nocebit , evit actio priyato ex lege XII. Tabularum , 
ut noxae domino caveatur. — Si. jiqva. PtvviA. noget. (L. 5. 
D. iVe quid in loco pubL , et L. a i , D. , De Statu liber.') 

T. 7. Fr. 9. — Quod ait praetor, et lex XII. Tabularum 
efficere voluit , ut quindecim pedes altius rami arboris circunir 
cidantur ; et hoc idcirco effectum est , ne umbra arboris vicino 
prœdio noceret. (L. I, § 8, D. ^jye arborib. cœdendis. ) 

T. 7. Fr. 2. — Sciendum est , in actione finium regundorunt 
illud observandum esse, quod ad exemplum quodam modo 
ejus legis script um est, quam Athenis Solonem dicunt tulisse; 
nam ilUc ita est : 

SI quis sepem ad alienum praedium fixerit infoderitque , 
terminum ne excedito : si maceriam , pedem reVinquito : si 
yero domum , pedes duos : si sepukhrum aut scrobem fode- 
rit, quantum profunditatis habuerint tantum spatii rçlinquito : 
si puteum , passûs latitudinem : at vcro oleam aut ficum ab 
alieno ad novem pedes plantato, ceteras arbores^ ad pedes 
quinque ( L. Fin. , D. , Finiftm regund. ) 

T. 6. Fr. 7. — TiGNVM. ivnctvm. îedibvs. yiNBaque. et^ 
CONCAPET. NE. soLviTO. ( Fcstus , V. Tignum ). 

T. 6, Fr. 8. — Quod providenter Lex ( XIL Tabularum \. 
efficit, ne vel aedificia sub hoc praetexlu diruantur, vel yinear 
i;um cultura turbetur : sed in enm , qui convictus est junxisseji^ 
ip dupluii) dat act^pnem ( Lji I , pr- D. , De iigno^ iitneto,y^ 
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Puissance paternelle , conjngale. 



T. 4* Ff • I • -~ ^&<n mibi quîdem pettifera videtur ( 8C« tri- 
bunorum plebis potestas ) , quippe qus in teditione et ad 
seditionem nata sit : cujus primuin ortum si recordari toIu- 
mus y inter arma civium et occupatis et obsessis urbis locis 
procreatum videtnuft. Deinde quum esset cito legatus , tan* 
quam ex XII. Tabulis insignis ad deformitatem puer , brevi 
tempore i*ecreatus multoque tetrior et fœdior natus est ( Ci- 
oero , De Legib. , lib. III , c* 8. ) 

T. 4* ^^' ^* ""* ^^ Romanorum legislator (Romulus ) om- 
nem , ut ita dicam , potesttftem in filium patri concessit , 
idque toto TÎtae tempore : sive eum in carcerem conjicere , 
siye flagris caedere , sive vinctum ad rusticum opus detinere, 
sive occidere vellet ; licet filius jam rerapublicam adtninis- 
.traret et inter summos magistratus œuseretur, et propter 
^uum studium in rempublicam laudaretur. — Sed sublato 
regno f decemviri ( eam legem ) inter caeteras retulerunt , 
extatque in XII. Tabularum , ut vocant , quartâ , quas tune 
in foro posuére. ( Dionysius Halicarnass. , lib. II , c. 26 » 
X. 27. ) 



Seconde partie des XII tables. — - Révolution, 



Garanties. 



Fr. 5. — In XII tabulis legcm esse ^ ut quodcunque pos- 
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tremum populus jussisset 9 id jus ratamqueesset. (Livius VII , 
c. 17.) 

T« 9. Fr. I . — Vêtant XII. Tabulœ leges privis honiint* 
bus irrogari. ( Gicero , Pro domo , c. 17.) 

T. 8. Fr. 11. — Patronvs. si. clienti. fbatdem. fegebit. 
8AGER ESTO. (Servius in Virgil. , Mneid* y VI» v. 609..) 

T9 8. Fr. 27. — Sodales sunt, qui ejusdem collegii sunt* 
— Hîs autem potestatem facit lex y pactionera quam velint 
sibi ferre , dum ne quid ex publica lege corrnfnpant. (L. 4^ 
D« 9 De coUeg. et oorporib. ) 

T. 6. Fr. 6. -— Initium fuisse seoessionis dicitur Virginius 
quidam , qui ciun animadvertisset Appium Glaudium contra 
jus , quod ipse ex vetere Jure in XI L Tabulas transUderett ., 
vindicias filiae suœ a se abdixîsse , . et secundum eum qui in 
servitutem ab eo suppositus petierat y dixisse y captumque 
amore virginis oinne fas ac nefas miscuisse. ( L. i , § ^4 > 
D. , -De origine juris. ) 

T. 8. Fr. 2. — Si. membrvm. kvpit. ni. cum. eo. pacit. 
TALio. ESTO. ( Festus , V. Tolioïds. ) 

T. 9. Fr. 4. — Quœstores coustituebantur a populo , qui 
capitalibus rébus praeessent : bi . appellabantur Quaestores 
parricidii : quorum etiam meminit lex XII. Tabularum. -o- 
Ab omni judicio poenaque provocari licere , indicant.XIL 
Tabulas (L. 2 , § ^3 » D. , De ofig.jur, et Gicero ^ 2>e trpub.y 
lib. II, c. 3i , ed» Aug. Maio. Rom. 1822. 4^ ). 

T. 9. Fr. 2. --- Tum leges praeclarissimae de XII. Tabulis 
translata duae : quarum altéra de capite civis rogari , ni&i 
maximo comitatu, vetat. (Idem, De Legibus, lib. III, 

c- 19- ) 

T. 9. Fr. 3. — Dure autem scriptum esse in istis legibus 

( se. XII. Tabularum ) quid existimari potest ? Nisi d.uram 

esse legem putas , quae judicem arbitrnmve jure datum» qui 
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ob rem dicendam pectttiiam accepisse c^bvictttt est , capitè 
pœnitur ( Â.-Gellius, lib. XX , c. i ). 

T. 8. Fr. 22. -r- Qvi. se. sierit. testarier. libripensve. 

FVERIT. NI. TESTIMONtUM. FARIATUR. IHPROBUS. INTE8TABIUS. 

QUE. ESTO. (A.-GelHus, lib. XV, c. i3.) 

Fr. I . — Lege autein introdacta est pignoris capio , velut 
lege XII. Tabularuin adversus eum , qui bostiam emisset , 
nec pretium redderet ; item adversus eum , qui mercedem 
non redderet pro eo jumento , quod quis ideo locasset , ut 
inde pecuniam acceptam in dapem , id est in sacrificium, 
impenderet ( Gaïus , Institution , lib. IV , § 28 ). 

Fr. 4- ""^Rem, de qua controversia est , probibemur ia 
sacrum dedicare ; alioquin dupli poenam patimur. ( L- 3 1 D*> 
De litigios. ) 



Noaveau code pënal. 



T. 8. Fr. 5.— Propter os vei-o fractum aut coUisum trecen- 
torum assium pœna erat ; at si servo , centum et quinqua- 
ginta. (Gaïus, Institut. ^ 1. IIÎ, § 223.) Du fragment î 
au 3', il y a progrès. Y. plus baut. 

T. 8. Fr. 4. — Si. inivriam. faxit. alteri. viginti. qvin- 
QVE. iERis. POTN^. SVNTO. ( A.-Gellius , lib. XX, c. I ). 

T. 8. Fr, 18. — Nam primo XII. Tabulis sanctum, ne 
quis imciario fœnore amplius exerceret. — Majores nostri sic 
babuerunt, itaque in legibus posuerunt , furem dupli dam- 
nari, fœneratorem quadrupli. ( Tacitus, Annal. , lib. VI^ 
c« 16 , et Cato y de Re rust. , in proœm*. ) 

T. 8. Fr. 23. — An putas, — si non illa etiam ex XII. 
Tabulis de testimoniis falsis pœna abolevisset , et si nunc 
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V^oque ^ ut antea , qui falsum testimonium dixîs$e convictiis 
^set , è saxo tarpeio ejiceretur , mentituros fuisse pro testi- 
^« monio tam inultos > quam yidemus 7 ( A. Gellius , lib« XX ^ 
c. i« ) 



Noureau droit de la famille et de la propriété. 



T. 6. Fr. 4* — Usa in manum conveniébat » quse anno 
cpntinuo nupta perseverabat. ( Gaïus, InstUuJtion. , lib..I> 
S3.) 

T. 4« Fr. 3* — *Sl. PATEE. FILIVM. TEE. VENUV. DVIT. RLIVS* 

A. PATEE. LiBEE* ESTo. (' Clpiau. Frogm. , tit. X , § I . ) 
T. 5. Fr. 3. — Vti. lecassit. svpee. pegvnia. tvtelave. 

6V£. EEI. ITA. IV8. ESTO. (Ulpiau, Froffn., tit. XI, § i4') 
T. 5. Fr. 4. — Si. intestato. moeitye. cvi. sws. heees. 

«EG* BIT. adgnatvs. peoximvs. familiam. habeto. (Ibidem j 

tit. XXVI, Si.) 

T. 5. Fr. 5. — Si. adgnatvs. Nfic. Esai*. gentius. fahiuam. 
NANGiTOE. {CoUat. Icgg. MosoSc. et romanar.f tit. XVI, 

s 40 

Fr. 8. — Civis Romani liberti hereditatem Lex XII. Tabu- 
larum patrono defert, si intestato sine suo herede libertus 
decesserit. — Lex : Ex. ea. familia. inquit. in. eam. famiuav. 
(Ulpian, frag., tit. XXIX, S !• L», i^5, § i. D., De verbor. 
signif.) 

T. 6. Fr. 3. — Qiiod in re pari valet, valeat in bac, quse 
par est , ut : quoniam usus auctoritas fimdi biennium est^ sit 
etiam œdium : at in lege œdes non appellautur, et sunt cetera-^ 
rum rentm omnium quarum anruuus est usus. (Gicero , Topic. , 
c. 4.) 
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Ettoris i^x lë^latenr en farair dn passé , précautions de législation ^^ 

et de police , etc. 



T. 1 1 . Fr« I. — Hoc ipsttin , ne cotmubiuiu patribtis cum 
plèbe esseC , tioii decemviri tulerunt ? (Livius , lib. IV, c. 4*) 
1*. 8 , Fr. I. — Nostrae contra XII. Tahidœ cum perpaucas 
res capite sanxissent , in his banc qaoque sanciendam puta- 
. Terunt \ « Si quis oeoentavis6et , sive carmen oondidisset , 
quod infamiam faceret flagitiumve alteri.» (Gicero » ^« 7^- 
pubL , lib. IV. Apud Augustinum , de Ciintat. Deiy lib. II , 
c. 9.) 

Fr. 26. — Primum XII. Tabnlis cautum esse cognosoinms, 
ne qui» in urbe ceetns noctumos agitaret. (Portîus Latro, De- 
damaty, in CatiUnam^ c. 19.) 

' T. tO. Fr. I . *- HOMINEM* MORTTVHé.IN. YRBE. NE. SEPELITÔ. 

NEVE. VRiTo. (Cicero , de LegibuSy lib. II, c. îi5.) 

. Fr. 1. Hoc. PLVS. IfE. FACITO. — KOOVM. ASGIA. NE. POLITO. 

(Ibidem.) 

Fr. 3 et 4- — Extenuato igitur sumtu , tribus riciniis , et 
-TÎnculis purpnrae, et decem tibicinilt^us , tollit (lex Xlï. Ta- 
' bularum) etiam lamentationem : Mvlickes. gênas, ne. radvnto. 

NEVE. LESSVM. FVNERIS. ERGO. HABENTO. (Ibidem.) 

Fr. 5. — Cetera item funèbria , quibus luctus augetur , 
XII. Sustulerunt : HoBaNi. inquit , mortvo. ne. ossa. legitO. 
QVùi posT. FVNTS. FACiAT. Exciplt bellicam peregrinamque 
naertem. (Cîc, de Legib., lib. II , c. 24.) 

Fr. 6. — Hœc praeterea sunl in legibus de uncturâ, quibus 
servilis unctura tollitur omnisque circompotatio : quœ et 
recte tolluntur, neque tollerentur nisi fuissent. Ne sumtuosa 



respei^sÎQ^ ne longae coronae , nec acerr» prœtereaiitur. 
(Ibidem.) 
Fr. 7. — Inde îlla XÎI. TabuUtmm lex : Qn. coronav. 

VARIT. IPSE. PECUNIATE. EITS. TIRTVTIS. CROO. BVITOR. El. QUaiS^ 

servi equive meruissent y pecunia partum lege dici nemo dubt- 
tavit. Qais ergo honds? ut ipsi mortuo pàrentibusque ejns , 
dum intus positus esset , forisve ferretur, aiine frande esset 
iinposita. (Pliuius , Hislor. natm\ , lib. XXI, c, 3.) 
' Fr. 8. — Ut uni plura fièrent , leétifque plures stemeren- 
tur, id quoque ne fieret lege sanctum est. (Cicero, de Le* 
gib.y IL) 
Fr. 9. — Nete. avrvm. addito. qvoi. avro. dentés, vincti. 

ESCVNT. AST.m.CVM.ILLO, SEPELIRE*. VREllETE. SE. FRAYDE.XSTO. 

(Ibidem.) 

Fr. 10. — Rogum bustumve novum vetat (lex Xfl Tabula* 
mm) propins sexaginta pedes adjici sedeîs aliénas invito do- 
mino. (Ibidem.) 

Nous ne rapportons que les textes importans *. Pour les 
autres, qui rentrent presque tous dans ceux-ci , Y. Dirksen. 

Ajoutons quelques, observations à celles qu^on a lues plus 
haut : 

Le principe de la procédure décemvirale est exprimé par 
cette formule que nous a conservée Aulu- Celle : a Si qui in 
jmr|S manuin conserunt. » Ainsi , le plaidoyer était un véritable 
ço^at ;• 1^6 vaincu laippartenait ai; vainqueur, qui pouvait Iç 



• Joignons-y encore le suivant : 

£t« I« Tabula, — Fr. 5. r- Itaqae m XH , caulum est : m idem jvrm 

t 

ïssET sAMAtiBvs , çtTOD FOKTWUS , id èst boois et' qui nunqoàm defeoerant a 
fMiî>vl0aro9iaiio. (Fé^t«s, IT. iSan^tes. ) 

II. i3 



«^ 
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rendre oo le mettre en pièces. Cette barbarie s'ex{>l{qué> ^ 
Ton songeque lés obligations étaient partagées en deux dissent 
ear toniittcta et ex delictà* C'est une cbeae étrange que cte 
mettre sur une itiéme li^e le contrat qui lie deux citoyens ^ 
et l'engagement du coupable à l'égard de la société à laquelle 
il doit ime peine^r La fin de rengagement ex contra€iu ; c'est 
que le contractant accomplisse son engagement où soit livré à 
celui envers qui il est eligagi* 

Celui qui met le feu à un taa de bU sera lié ^ battu , brûlé , 
c'est une loi religieuse : le blé , en îtàlie i était une chose di^ 
vine , une divinité ; c'était Cérès. « Celui qui aura enchanté la 
moisson.*.^ « Défense de séduire la moisson d^autrui. » Le 
V^ipellexeris est beaucoup plus poétique que l'expression de 
Virgile : Alib traducere messes. Envoyer la nuit son troupeau 
dans le champ d'un voisin, ou couper le blé était, selon le» 
Douze:«Tdbles , un crime capital : le coupable était pendu aux 
autels de Cérès. Celui qui^ la nuit , coupait l'ari)re de son 
voisin . devait payer pour chaque arbre vingt-cinq livres d''ai- 
rain, Voilà les peines corporelles changées en amende et eu 
composition. Qui rompt un membre et ne s'accorde pas avec 
l'homme blessé est soumis au talion » et ailleurs : doit payer 
une indemnité. Deux systèmes de pénalité se succèdent chez 
les peuples barbares : i^ représailles corporelles; 2"* compo^ 

» • ■ » 

sition. 

La doctrine sur le vol semble bicarré : le voleur manifeste 
à{>pârtient ^ celui dont il a volé la propriété , si le crime a été 
commis en plein jour, et s'il ne se défend pas. L'esclave 
convaincu de vol doit être précipité de la Roche Tarpéienue , 
et l'enfant battu de vciiges. On i^pelait vdieur manifeste 
celui chez kquel on retnmtait l'objet volé « en ob^ervaint les 
cérémonies suivantes : le propriétaire del'oli^et yolé^ nix, le» 
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Itins ceînU d'une toile de lin , un plat à la mai» , pénétrait 
dans la maison soupçonnée , et $'il y trouvait Tobjet , le vo- 
leur était dit manifeste» Outre les motifs religieux qui' pou- 
vaient expliquer ce bizarre appareil, il y en avait de natu* 
rels. Entrant nu, il ne pouvait apposer l'objet et se dire 
volé. Le plat était le signe de la demande. Il était peut-être 
destiïié à occuper la main pour empêcher d'introduire furti- 
vement l'objet et de calomniei* ainsi la maison. Celui' qui 
était convaincu avec ces cérémonies payait le triple de l'objet 
volé. Celui qui était convaincu > mais sans être reconnu vo^ 
leur manifeste, payait le double : ainsi la pénalité était pro- 
portionnée non au crime ^ mais aux preuveis du crime. 

ISous devons encore placer dans cette catégorie des plus 
anciennes lois celles qui suivent t 

« he Forum- du sépulcre (c'est-a-dire, l'espace qui l'envi- 
ronne à certaine distance) ne souffre aucune usucapion. » La 
terre qui environne les tombeaux ne peut devenir par le 
temps la propriété de personne : elle peut toujours éti-e ré- 
clamée, a Entre les propriétés, cinq pieds d'intervalle, droit sa- 
cré et imprescriptible. » Quant aux routes , elles doivent avoir 
Luit pieds , et aux endroits qui tournent , seize pieds. « Tout 
ruisseau , tout conduit qui passe dans un lieu public et nuit 
à un particulier, donne action en dommage au proprié- 
taire. » Cette loi %st très-importante en Italie : les torrens qui 
se précipitent du haut des montagnes emportent souvent 
une grande quantité de terre végétale. Les rivières ont des 
C2(prices terribles t quelquefois ell^s se portent à droite ou à 
gauche , et envahissent vingt ou vingt-cinq arpens de terre. 
— L'arbre voisiii d'un champ étranger sera émondé à la 
bauteur de quinze pieds. Celui qui plante une haie ne doit 
pas passer la borne de son champ ; celui qui fonde un mur 
seo doit laiiiser un pied de son champ au-delà du mur ; celui 
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^i creuse ub tombeau doit laisser autour autant d'espace 
que la fosse a de profondeur. On doit laisser autour d'un 
puits la largeur d'un pas ( environ cinq pieds ). L'olivier , le 
figuier ne peuvent pas être plantés plus près que neuf pieds 
du chemin commun ; les autres arbres doivent être à cinq 
pieds de distance. — Tout ceci, dit-on, était commun à 
Athènes et à Rome : la loi qui ordonne de respecter le Forum 
septiUriy porte le caractère de la plus haute antiquité. Siculus 
Flaccus nous dit qu'originairement les bornes des champs 
étaient des tombeaux. L'espace de cinq pieds laissé entre les 
champs est un intervalle religieux. Les autres lois sont des 
lois civiles et sans caractère religieux , par .conséquent plus 
modernes* 

« Si quelqu'un engage du bois qui vous appartient pour 
soutenir une maison ou une vigne y vous ne le reprendrez et 
ne l'arracherez point. » Cette loi se rapporte peut-être à l'é- 
poque où Rome fut rebâtie avec tant de précipitation et de 
désordre. Quant au bois employé pour soutenir la vigne , ce 
point est plus important qu'il ne parait. En Italie , partout 
où les arbres manquent pour soutenir la vigne, les échalas 
sont eux-mêmes de la hauteur d'un arbre. 

Nous joindrons ici les lois qui ont été attribuées aux rob 
de Rome , en suivant la dissertation de D^ksen , Versuche 
zur critik der queilen des Ronianrechts. Leipzig , i8a3. 

Le& vieux usages sont appelés lois de Romains , surtout 
lorsque , d'après les passages dès classiques , Numà Pompi- 
lius doit avoir confirmé ou changé telle institution déjà exis- 
tante. Les différens passages de Denys d'Halicarnasse et de 
Plutarque, qui attribuaient telle loi ou même telle institution 
politique et religieuse à Romulus , ont été traduits en latin > 
formulés, dénaturés par les commentateurs du seizième 
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«iècle, par Mérula, Charondas, Hoffmann. Contins et Juste- 
Lîpse ont plus de critique que les autres. 

RoifULUs. Pulsatusve parens autjraus innexa clienti. Ser- 
yius cite ce fragment comme venant de la loi des Douze- 
Tables; mais Mérula , c. i , S ' i ^ dit avoir lu dans un ma- 
nuscrit de Servius : Ex lege Romuli et XII. Tabularum. 

Piin., H. iV., liv. XrV, c. i3, Invemmus inter exempta y 

Egnatii Mecenii uxorem , qubd vinum bibisset è dolio , inter » 

fectam fuisse h marito, eumque cœdis h Romido aôsolutum. 

(Confer.VaL Maxim., liv. VI, c. 3, S 9, et Tertull. in^po- 

log.y c. 6.) 

NuMA défendit (Plut. , c. 8) aux Romains de donner à un 
Dieu la forme d'un homme ou d'un animal. (G. 14*) Ne libes 
diis ex vite non putatâ. — Gassius Hemina , cité par Pline : 
JVuma constituit ut pisces qui, squamosi non essent, ni poilu- 
cerent parcimoniâ contcntus, ut convivia publica et privata, 
cœnœque ad pulvinariafacilîus compararentur, ni quidadpol^ 
luctum entèrent y pretio miniis parcerent , eaque prcemerca- 
rentur, 

TuLLUs HosTiLius. Deux ordonnances de TuUus , regardées 
comme lois , mais qui n'étaient que temporaires : Duumviri 
perduellionis pour juger Horace ; l'état s'engage à nourrir jus* 
qu'a làge de puberté trois fis d'un même père, (Tite-Live , I , 
c. 16 ; Denys , liv. lïï , c, !a i .) 

P. 187. — Le vieux mystère fies formules juridiques.,., 
Cicéron les accusera d'ineptie, V, le III* vol. de mon Kist, de 
France, « Les hommes , dit Vico ( IV, 7)^ étant alors na- 
turellement poètes, la première jurisprudence fut poétique ; 
par une suite de fictions , elle supposait que ce qui n'était 
pas fait l'était déjà; que ce qui était né ^ était à naître; 
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que le mori était vivant ^ et vice versa. Elle introduisait ûn^ 
foule de déguiseineBS , de voiles qui ne couvraient rien,^ 
jura imaginaria; de droits traduits en fable par l'iinagi-f 
nation. Elle faisait consister tout sob mësite à trouver des 
fables assez beur^usenoent imaginées pour sauver la gravité 
de la loi , et appliquer le dioit au fait. Toutes les fictions de 
l'ancienne jurisprudence furent donc des vérités sous le mas- 
que, et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois 
furent appelées camiinay à cause de la mesure précise de 
leurs paroles auxquelles on ne pouvait ni ajouter , ni re^ 
trancher. Ainsi tout Vancien diipit romûn fut un pçème se- 
lieux que les Romains représentaient sur le Forum , et l'an- 
cienne jurisprudence fut une poésie sévère. » 

Les exemples suivans donneront une idée des acta légitima* 

— 1° Daii3 les noces , on donnait un anneau de fer, et, à la, 
réception de l'épouse dans la maison du mari , ou lui livrait 
les clés \ a sa sortie , en cas de répudiation , on les lui utait ; 

— 2" Le ga^e se contractait jen fermant le poing ; — 3" On. 
dénonçait nouvel œuvre, en lançant une pierre contre le mur 
indûment élevé ; -— 4*" On formait le contrat de mandat en 
donnait la main , manu data; — 5" Pom* /zf/zr (accepter) une 
hérédité , l'héritier faisait claquer ses doigts , digiiis crepabat; 

— 6** On interrompait la prescription en cassant une petite 
branche d'arbre ; — ^° Pour prendre cju.elqu'un à témoin y oa 
lui disait : Licet antestari? SW répondait licety on lui répliquait 
mémento,. en lui touchant le bout de l'oreille; — 8* Le père 
de famille émancipait son (ils en lui donnant un soufflet ; -* 
9° On enchérissait )k une vente publique eu élevant un doigt; 

— io° S'il s^agissait delà possession d'un fonds, les deux 
parties se saisissaient les mains , simulaient une espèce de 
combat, et allaient ensuite chercher une motte du fonds liti- 
gieux , course à laquelle on substitua ^ dans la suite, deux 
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focmujes, l'une pronoïK^ee |Nir .le .prejebr (^înfie vmm)^ «{^ 
l'autre par un^sXffdite vUini)^ qui 1« Au|)posai$eDt enllcyrise 
et terminée à l'audience; -^ i i^lie d^biteipr qui faisaiteessio^t 
4e ses btess à set.cc!éaiiciprs âtaitet dépoaiût son anneau d'or ^ 
^^ f A* Pour iipBODC(;r qu'on aU<^.ait un esclave sans promettre 
de ffarantie ^ on Ifexposait eii vente avec un chapeau sur la^ 
^te; -^ 13"* Lorsqu'on céclamaîjt. un meuble» on le saisissait: 
avec la main. 

Cic., pro Muronâ : « Qui«ni hoc fieri belUssime posset :/un- 
4u8 s€d}inusmeux.:dmo meu^.^i ; deinde judicium; noluerunt. 
MUndus y înqnit, ^«i e*t in €tfprQ , 4juiSalnrms vocatur^ Satis 
verl»ose : c^o , quid postea,? eum ego ex J4ire,qiUritiimmeiini 
^sse ai(K Quid tum ? Inde ibl 'ego te ex jure manu consertum 
voco. Quid huic tamloquacftter litigipso responderet ille unde. 
petebatup, nonJiabd^t. Transit ideinjureconsultus, tibicinis 
latinimodo : unde iu me y inquit, ex jure, manu consertum 
voeasidy inde ibie^ote revoco^ Prœtor interea ne pulcbrum se. 
ac beatum potaret , atque ^iquid ipse suasppiUe loqueretur^^ 
ei quoque carmen compositum.est , qnum ceteris rébus ^bsur- 
dum., (uni vero in iilp : suisufrisque sMperstitibus prasetttiùus, 
i^tammam dico rinUe, viamr Pfœstp aderat sapiens ille^ qui 
mire viam doceret. ^e^&V^v/Vim. E^dem duce redibant. Hscq 
janiiiuniapudiUosbarbatos ridic^la., credo > vidèbantur ho- 
mines 9 quum recte cilque in Ioqo constitissent y jubere abire ; 
ut , un4e abissent , eode{)i statiin.re4.ii^ent^ lisdeui ineptiis fu-. 
cata sunt illa OQinia , tfuando te injure, conspicïo ; et haec y scd 
anne tu dicis causa vindicaveris ? quse dPM^ erant occulta y ne- 
cessario ab eis, qui ea tenebant, petebantur : postea vero 
pervulgata, atque in manibus jactata et excussa , inanis- 
siuia prudentise reperta si^nt, fraudis autem et stultitiae pler 
nissima. o* 

tt On pouvait très-bien procéder, ainsi ; Telle terre dit pays 
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iks Sûbins est à moi. — JVb/i, elle m^appanient ; e»suUe jugcri 
C'est ék qu'ils n'ont pas voulu. Telle terre ^ disent-ils, quiest 
dans be pays qu'on appelltpay^ des ia^/'/t^ (voilà déjà bien des 
motls, voyons la suite), je soutiens ^ moi y que^ par le droit 
quiri taire, elle m'appartient* "Et après : '/e vous appelle donc, 
du tribunal du préteur, sur le lieu même potirjr débattre notre 
droit. L'adversaire ne savait que répondre à ce verbiage du 
plaideur. Le j urisconsuUe passe alors de son coté , à l'imitatioii 
des joueurs de flûte dans nos comédies : Je vous t^pelle à 
mon ^ou/V dit-il, de f endroit ou nous sommes ^ sur le champ 
ou vous frCaçez appelé, heftéieiir^ ^cependant, se serait cru 
trop d'esprit et de talent , s'il avait pu faire lui-même sa ré- 
ponse ; on lui a dicté une formule non moins absurde. Devant 
vos témoins ici présens f voici votre chemin : allez^ Notre sa- 
vant était auprès d'eux , et il leur montrait la route. Revenez ^ 
disait le juge. Et ils revenaient en suivant le même guide. 
C'était dès-lôrs , je crois, une chose bien ridicule aux yeux 
de nos anciens , d'ordonner à des hommes de quitter la place 
où ils étaient et où ils devaient être pour y revenir à l'instant 
même. Telles sont ces autres formules , empreintes de la même 
extravagance : Puisque je vous aperçois devant le préteur; et, 
revendiquez^vous pour la forme? Tant qu'elles furent un mys- 
tère , il fallait bien recourir aux initiés ; mais , dès que la pu- 
blication et l'habitude de s'en servir les ont fait examiner de 
près , on les a trouvées aussi vides de ^is que pleines de sottise 
et de mauvaise foi/(ZVW. de M, Leclen .) 

Le droit public , comme le droit privé , était assujéti à des 
formules. £n voici des exemples : 

Tit.-Liv. L Deditos Collatinos ita accipio , eamque dedi- 
tionià formulam esse. Rex interVogavit , «Ëstisne vos legali 
y) oratoresque missi a populo Collatino, ut vos populumque 
» Collatinum dederetis ? Sumus. Estne populus Gollatintis in 



361 

» sùà potestate ? Est. Deditîsoe vos 9 populuiuque Collalinuni^ 
» urbem , agros, aquam, terniinos, delubra, utensilia, di« 
m vina, humanaque omnia , in meaiu populique romani di* 
» tionem? Dedimus. At ego recipio. » 

<t Voici la manière dont se fit cette cession, et la formule 
que j'en trouve dans nos annales. Le roi^ s'a^ressant aux dé- 
putés, leur demanda : « Avez-vous^ission expresse du peuple 
>» de CoUatia pour remettre en mon pouvoir la ville et les 
» habitans ? — Nous l'avons. — Lfe peuple de CoUatia est-il 
» libre de disposer de lui ? — Oui. — Me remettez- vous la 
x> ville avec tous ses habitans, avec toute l'étendue de son 
» territoire, avec ses rivières, ses temples, ses richesses mo- 
p bilières ; enfin avec tout ce qui appartient aux dieux ainsi 
» qu'aux hommes 7 — Oui. — £h bien, je l'accepte en mon 
» nom et au nom du peuple romain, y» 

Tit . -Liv. I. Tunt ita factum accepimus , nec uUius ve^istior 
fœderis memoria est. Fecialis regem Tullum ita rogavit : 
tt Jubesne me, rex, cum patré patràto populi Albani fœdus 
1» ferire? » Jubenterege, sagmina, inquit, te» rex, posco. 
Rex ait : « Puram tollito. » Fecialis ex arce graminis herbam 
puram attulit; postea regem ita rogavit : « Rex, Tascisne me 
» tu regium nuntium populi romani Quiritium? Yasa comi- 
» tesque meos ? » Rex respondit : u Quod sine fraude nïeâ po- 
x> pulique romani quiritium fiât , facio. » Fecialis erat M.Ya- 
■lerius; patrem patratum Sp. Fusium fecit, verbenâ caput 
capillosque tangens. Pater patratus ad jusjurandum patran- 
dum , id est , sanciendum fit fœdus : muUisque id vei bis , 
quîe longo effata carminé noii operae est referre, peragit..Le- 
gibus deinde recitatis : «c Audi, inquit, Jupiter, audi, pater 
^ patrate populi albani, audi tu, populus albanus : ut illa 
» palam prima postrema ex illis tabulis cerâve recitata suut^ 
» sine dolo malo utique ea hic hodie rectissimè intellecla 
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il sunt, iHis tegibus popiikis lomamis prior non deftâet. Si 
9. prior defexit pubKoo oonsiKo , éofo nia|o« ut Uiojdie , Jupw 
» 1er, popnlomroinaBum sicferito , «I ego hnnc porcnni bk 
» hodie ferîani : tantèqu^ magîs ferifeo, quanta magis potet 
» pollesqae. » I«| ubi dii^U , povcnmsaxo sOice peccussit. Saa 
item car mina Albanr , suiunqne juqui^duni pec suum dicter 
^rem niosque taoerdoteg fperegecunt» 

« Voici les formalités qu'on obsewa dans le traité qui fut 
conclu alors.; c'est l'acte le pliis ancien qui soit resté. Le fécial 
demande au coi TuHus : « Roi , m^antmsez-Toiis à «^oncluie 
9 le traité av«c le père patrat du peuple albun? » Tullns y 
ayant donné son autorisation : « Roi , dit le fécial , jç demande 
9 des berbes sacrées. — Prenez ^n de fraiches et de pures , 
» dit le roi. » Le féoial alla en cueillir au Çapitole ; puis , s'a- 
dressant encore à TuUus : « Roi , me Keconaaissez- irons pouc 
» TO^e interprète , pour celui du peuple romain? Voilà tous. 
9 les apprêts du sacrifice, voilà tous mes assistais, les ap- 
p prouvez-vous ? ^- Oui , dit le roi , sauf mon droit et celui du 
9 peuple romain. 9 G^était Marcus Valérius qui était fécial-; 
il créa père paîrat Spujrius Fusius , en lut touçbant la tête et. 
les cbeveux avec la verveine. Ce nom de pèrt patrat vient du. 
mot paîrare y qui exprime la ratification du traité. C'est tou- 
jours lui qui le rédige , après beaucoup de formules et de cé- 
rémonies qu'il serait trop long de rapporter ici. Quand on eut 
fait la lectm^ des conditions : « Écoute , Jupiter, reprit le 
9 fécial; écoute, père patrat des Albains; Albaiçs , écoutez : 
9 Vous avez entendu depuis le commencement jusqu'à la fin, 
7> la lecture de tout ce que cet acte reuferme. Le peuple ro^ 
9 main s'engage à l'observer dans toute sa teneur, telle qu'elle 
9 est ici clairement exprimée, sans l'éluder par des subter/ 
'■» fuges ; si , par de vaines subtilités , si , d'après une détermi- 
9 nation publique , les Romains venaient à l'enfreindre les 
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\» premiers , Jupiter, frappe*les alors comme je vais frapper 
». celte victime, et d'aufant pli^ sûrement que Ion bras est 
t> pins puissant que le mien. » Ensuite» il frappa la victime 
l^vec un caillou. Les Albains , par ^entremise de leur dictateur 
et de»leurs prêtres , scellèrent ëgaleinent te traité i^vec les for- 
malités de leur pays. « 

Id. Ibid. Accltus , sicut HomuluiS augurato urbe condenda 
regniim adeptus est, de se quoque deos consuli jussit ; inde 
ab augure { cui deinde , honoris ergo , jHiblicum id perpe^^ 
tuumque sacerdotium fuit } deductus in arcem , in lapide ad 
meridiem versus consedit. Augiu* ad laeyam ejus, captte 
velato, sedem cepit, dexU'â manubaculum sine iiodo aduu- 
cuui tenens , queai lituum appellaverunt ^ inde ubi prospectu 
in urbem agrumque çapto , deos precatus , regiones ab oriente 
ad occasum determlnavit ; dexU^as ad meridiem partes , laevas 
ad septentrionem esse dixit. Signum çontrà , quo longissimè 
çonspectum oculi ferebant , auimo finivit* Tum lituoin Isvant 
inanum translato, dextrâ in caput Nuniae impositâ, preca- 
tus est ita : « Jupiter pater, si est fas faune Numam Pouvpi- 
» Hum, cujus ego caput teneo, regem Eomae esse, uti tu 
» signa nobis certa adclarassis inter eos fines quos feci. » 
Tum peregit ve Ais ^uspicia quge mitti vellet j quibus missis , 
dcclaratus rex Numa de templo descendit, 

«( Un augure, qui depuis fut établi par l'état pour exercer 
à perpétuité ce sacerdoce honorable , conduisit Nuuia au Ca- 
pitole : il le fi-t asseoir SHr une pierre , la face tournée au 
midi > l'augure à sa gauche^ la tét« couverte , prit place te- 
nant à la main droite un bâton sans nœuds , recourbé par un 
bout, c'est ce que l'on appeUe le lUuus. Après avoir arrêté tous 
ses points de vue sur la ville et sur la campagne, adressé sa 
prière aux dieux , déterminé tout l'espace, depuis le levant 
jusqu'au couchant , en plaçant la droite, de coté dti midi ^ et 
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la gauche du câté du nord , et désigné de même un point fife 
en face, aussi loin que sa vue pouvsdt s'étendre , alors- i^ passe 
le lituus dans la main gauche, et mettant la droite sur la tête 
de Numa, il prononce cette prière : « Jupiter, si telle est ta 
volonté que Numa, de qui « je tiens. la tête, règne sur l«s 
Romains, fais-nous la connaître par des signes certains, 

.dans l'enceinte que j'ai fixée. » Il spécifie ensuite à haute 
voix la nature des auspices qu'il demande ; ces auspices parais- 
sent, et Numa déclaré roi , quitte Tenceinte augurale. i» 

Ces notes sur les lois primitives de Rome ne peuvent étie 
mieux terminées que par la formule que le profond et ingé- 
nieux Gans a donnée de l'histoire de Rome et de celle du droit 
romain. 

« Le monde romain est le monde où combattent le fini et 
l'infini, ou la généralité abstraite et la personnalité libre.'-* 
C'est le monde de la guerre , c'est la guerre née , c'est la 
guerre dans la paix même. ^-Patriciens, côté de la. religion , 
et de l'infini ; plébéiens, côté du fini. Tout infini, forcé d'être 
en . contact avec le fini , et qui ne le reconnaît et ne le con- 

. tient pas, n'est quun mauvais infini, fini lui-même. — 
L'état romain est le progrès d'un fini à d'autres finis. Son 
histoire est donc dans l'espace comme dans le temps , parce 
que ce progrès ne peut exister qu'identiquement avec l'ies- 
pace et le temps. Au contraire, l'On^/i^ seulement dans 
l'espace; la Grèce seulement dans le temps. — C'est l'his- 
toire se développant dans une large carrière à laquelle il faut 
pour s'accomplir une énorme part de l'espace et du temps; 

. c'est la première histoire dont on peut dire qu'elle a des pé- 
riodes. — Les périodes se rapportent aux préparatifs de la 
lutte , k la luUe dans çon plus haut point ; enfin à V affaiblis- 

.sentent successif, et a la ruine simultanée des deux partis, 

. Royauté , République , Empire. — Première période oii les 
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deux ëlëmens eDuemU sont encore identiques et enveloppés 
Pun dans l'autre. Royauté; deuxième période, où ils se sé-^ 
parent et se combattent , République; troisième période , où 
ib s'affaissent, s'assoupissent et se confondent, Empire. » 

^ Première période. Royauté. L'hiéroglyphe égyptien re- 
parait dans Rome comme un moment ; c'est le côté étrusque 
du dualisme romain. «— €e sont les prêtres qui paraissent^ 
mais la divinité se retire déjà dans un* lointain mystérieux; 
grand progrès depuis l'Orient. — La religion àeçienty pour 
ainsi dire ^ possession priçée; c'est une propriété, et c'est 
là la base de son empire* Mais le substantiel devenant ainsi 
une abstraction de la propriété, doit immédiatement être 
contesté* — Plus tard, à l'époque de la lutte, toutes les fois 
qu'il est question du subsioMtiel^ on se voit forcé de revenir 
aux temps de la Royauté ^ au temps de Romulus et de Nuraa. 
— Quant à la République , chacune de sel institutions est 
Vabolition June autre. -— Les siècles de la Royauté, comme 
époque divine ^ doivent avoir un caractère non historique. — 
Ce que l'ancienne histoire romaine a de mythique , n'est pas 
en elle-même^ mais dans son opposition açec la République,' 

Deuxième période. République. Lutte sans objet, que la 
généralité abstraite soutient contre la personnalité libre, 
sous la forme de l'arbitraire. — Quelle que soit la forme de 
la lutte ou son prétexte , c'est toujours même uniformité , 
même unité , abstraction de tout substantiel» ; — La guerre au 
dehors peut seule calmer la guene au dedans. Monde de la 
virilité ^ à /â place de t idéal , la règle. La guerre seule triom- 
phe d'elle-même , en cessant de Jatiffie, C'est là la véri- 
table misère, la véritable décadence. — Le peuple vain- 
queur, le fini {^plébéien \ , force le mauvais infini {^patricien ) 
à reconnaître qu'il n'est lui-même que fini. 

Troisième période. Empire. Tous les finis reposent h côte 
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l'ilui iè l'autl^; privÀ 'd'inpcMrtailee 61 t^objet^ eh éâsMttil 
de combattre 9 ils retombent dans VégalUé. Ce n'est point 
force originelle > puîss&nce de la nature coifilne en Orient , ' 
c^est simplement négation d'opposition. •— >Le pinee n'étant 
plus enveloppé dans le manteau de la religion , n^est divin 
que par la flatterie. — L^antiquité ayant parcouru son co^le 
dans ses trois momens , VOrient , la Grèce et Rome, retourne 
au point oh ces trois momens se confondent ,^ F Orient ^ la 
Grèce et Rame dégénérés. — En Grèce, k dti>it n'est que droit 
public; il n'est pas encore complètement séparé du beau et 
du bon. Le droit romain est simplement un cbef-d'œuvre de' 
déduction logique : mais Tesprit ne produit point la mo« 
ralité. Le défaut du droit romain est dans sa supériorité lo- 
gique. » 

tt Daoït. Première période. Le droit est un mystère , enti« 
les mains d'un petit nombre d'initiés ; quand il se révèle $ 
formules courtes, mais d'aiitant pins expressives» Jus dipinum, 
poniificiumautfeciale.T» 

Deuxième période de la lutte où les patriciens veulent 
retenir le droit comme incommunicable y et les plébéiens le 
conquérir. » 

« Troisième période. Plus de parti s Fimportant désormais, 
c'est l'individu, c'est la manière dont il conserve et défend 
son existence. L'état le plus honorable est donc celui du ju* 
rtsconsulte , du casuiste. La jurisprudence est la seule science 
véritable et particulière au peuple romain. Elle n'a plus le 
caractère de l'éloquence publique; consultation orale et écrite. 
Jus piivatum* n 

« Le caractère du droit est donc dans la première période ^ 
intensité et brièveté; dans la deuxième y déchirement et con- 
tradiction ; dans la troisième y diffusion et casuistique. » 
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p. âoS. -^ Z7#r Jtf/ jD^jT aneieru mùmmnefki de la hmtfue 
iatitie. ^us réanirons ici, avec TinscriptioD de DuiUiufr 
xl'autres monumens des aneieimes langue» dé Pltalie que 
>iOus aurions dà placer plus haut. 

Inscription Yolsque^ 

-Dere^ Decluûe. stàtom* sepis. Atahus. Pis. YelestroiUi 
fakà. £saristl*om. se« Bim. Âsif^ Yesclis^ Viuuè 

I 

Inscription Osqae. 

èkkuma... trîbalak... lîimiu:* mefa,,, ist*.» entrar..^ 
ecce. . trihuSi . limites» . demensa . . e$U . intrà., 

feiuuss... pUr.. amf*... perte., viam»*. ptissUs... pai... 
fines . . posu • circum, • per. ^ çianté • posticam, • per* . 

Ipisi... slad... seiaateis... inim... ink... tribarakinf... 
ipsius. . loci. . senatus, . unum • . jugum . . tria brachia . • 

Anfret... puccahf... sekss... puranter... terremss... irik... \ 
nuferei.é pauca** sex^é puHterém tenninîé.Jurcus.. 

Les mots osques , akera, anter, phaisnatn , tesaur ^ faniel^ 
solum, sont restés^ dans la langue latine^ acena^ ïnter^ 
fànum t thésaurus ^Jamulus ^ solus* 

Inscription de Duillids. 



c-0 x-v. ir. o. ... t. 



•» 



* • • • • • . 



.•*'«••••••«. 



. s ANO* • * • • . • • 



• • 



!• • • • 
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. . . : . D» SZBllXT.. LVClOlTi^d. B., «••••.• v' • • 

JLXIHOSQUE» MàCISTI^ATOS.. L. • . • . • ^ • • . • . . 

... OVEV. G/^SXRBIS. StfOCXOITT. XAGK^ ^ ..... . 

. . CNANDOD. CKPBT. EUQUE. BODEM. MACIS. . . . ^ ^ . , 7 

• . MNAVBBOS. MArId. COBSOL* PrImOS* G '.'-'• 

GVASBSQTB. NAVALES. PBIHOS. OBNAVBT. PAL, 

CVMQUE. BIS. BAVBBOS. CLASEIS. POBNICAS. OH ^ . . 

SVMAS. GOPIAS. CABTAGIBlBBSls. PBJBSENTB. • . • 

DIGTOBBD. OL. . . OM. IB. ALTOD. KAbId. ^VQ. ,,...*••. 

• . . . BQVE. BAV. . . BT, CVM. SQGIBIS, «EPTE. ....... 

OSQUE. TRIBBMOSQVB. NAVEIS. X. 
OM. GAPTOM. BVMBl. 6 © DCC 

• ...TOM. CAPTOM. PRJEDA. NVMEI. (((I))) 

CiPTOM. AES. (((I))) (((I))) ((0))) (((I))) (((!))) (((0)) 

(((!))) (((!))) (((!))) (((!))) (((!))) («ï))) (((*))) (((ï»> 

(((I))) m)) m)) (((!))) (((!))) ic(i))) m)) 

QYB. BAYALBD. PB£DAD. POPLÙlf. ..•....•....••..« 

CABTAGlNtBBftlN. . . . . , WVO». ï^. 

,^,«,«»« • « 'I • ••>• « ••"*#' CAP • •*• • «••• • 

LHnscription de Duillius a été restituée et suppléée de la 
manière suivante par Petrus Giacconius : 

Caius Dm'iiius Marcifillus consul adversum CaHhagîm'enses in Siciiid 

rem gerens Egtstanos cognatos popuU romani arctissima 

obsidione exemit. Legiones Carthaginienses omnes 

maûmusque magistratus elephantis rélictis 

BOTem castris effugerunt. Macellam munitam url>eni 

pngnando cepit, inqae eodem magistratu prospeK 

fem na^ibus mari consul primus gessit : remigesqae 

dassesque nayales primus ornavit parayitque diebus sexaginta , 

cumque eis nayibus classes punicas omnes paratasque 

snmmas copias Carthaginienses praesepte maximo 
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dldtatojreiUarum in altojnari pugnandoTicit: ' ..,..»| „ 

trigintaque naves cepit cum sepiis septiremeniqutt ducis -...<- 

quinquiremes triremesque nares viginti depre . 

Aurum captum nummi m. m. dcc 

Argentttm captum praeda nummi cm. 

grave captum aes vicies semel centena niillia pondo , etc. 

triumphoque navali praeda populum romanurtt donavit. "^ 

Captives Garthaginienses ingenuos duxit ante currum 

pri musqué consul de Siculis clâsseque Carthaginiensium 

iriumphaTiLearum reram erg^09enata8popviius<|tieromaauB ei hanccecolumnam po«uit» 

. Liv* XX,III, n. « Dans rinteivalle , Q. Fabius Pictor', 
qu'o^ avait envoyé à Delphes^ revint à Rome, et fit lecture 
de la réponse de l'oracle^ qui lui avait été donnée par éciit^. 
On y avait marqué le nom de tous les dieux ^ et la nianieFe 
dont chacun devait être honoré. Puis on ajoutait : c< Si vous 
» vous conformez à ces instructions , Komains , vos afiSûres 
d^. éprendront un cours plus heureux; votée république de- 
p viendra chaque jour plus florissante , et l'avantage . de la 
» guerre finira par rester au peuple l'omain. Nemanquez pas^ 
» après vos succès , et lorsque vous aurez assuré le salut de 
» votre republique, d'envoyer, sur le produit de vos victoires , 
» une offrande à Apollon Pythien ; réservxz la part du dieu 
î> sur le butin , et toutes les dépouilles; contenez-vous dans 
» la modération. » Tout cela était écrit en grec, et Fabius 
Pictor le lut traduit dans sa langue. 

Quelques années après, les magistrats trouvèrent les poésies 
du vieux devin Marcius qui prédisaient un grand 4ésastre 

dans l'Apulie. ^ 

■j 
Liv. XXV, 12. « Descendant des Troyens, fuis les bords 

» de Cannes , et garde que des étrangers ne te forcent à com- 

» battre dans les plaines de Diomède. Mais tu n'en; croiras 

I, 24 
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» mes prophéties qu'après que ces plaines auront été isurros^ 
» de ton sang) lorsque cette même rivière portera, delà terré 
» fertile au sein de la vaste mer , les corps sanglans de bieii 
» des milliers des tiens , et que ta chair aura servi de pâture 
» aux poissons , aux oiseaux , aux bétes carnassiëresi Ainsi 
» Jupiter me l'a révélé. » 

Marcius avait dit encore dans ses poésies pitophétiques i 
A Romain , si tu veux chasser l'ennemi , et le fléau qui te 
» Tient des extrémités du monde , je te conseille de Touer au 
» dieu de Delphes des jeux annuels , et de les célébrer pieu* 
» sèment chaque année; que le public y contribue, que les 
« citoyens donnent pour eux et les leurs. Qu'il préside à ces 
» jeux , le préteur , le juge souverain qui rend justice à tous, 
» et peuple et plébéiens. Ordonne aux décemvirs d^offrir des 
» sacrifices selon les rits des Grecs. Si tu suis ces avis, tu 
n t'en réjouiras toujours et ta chose deviendra prospère. Le 
» dieu fera disparaître ces ennemis qui dévorent vos champs 
» en toute tranquillité. » 

Prédictions de Cn. Marcius, conservées dans Tit.-Liv., 
XXy, 12 , et dans Macrob. , 1 , 17. Hermann a essayé de les 
restituer ainsi , JDoctrina mettica , cap. de versu satur- 
nino^ p. 61 4/ 



Amnem , Troju^na , Gannam fuge , ne te alienigenaa 
Cogant in campo Diomedei manus conserere : 
Sed nec credes tu mibi , donec complessis sangui 
Campnm , miliaqae multa occisa tua tetulerit j 
Is amnis in pontum magnum ex terra frugifera. 
Pisdbus , aTÎbus , ferisque , quae incolunt terras , eis 
Fnalesca camis tua ; ita luppiter mihi fiitus. 
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— liôstem, Romaoi , û ex agro tos piotdare 
Toltis , Tomicainque, gentlum quae renit longe, 
Apollini Tovendos censeo lados , qui 
Qaotannis communes Apollini finnto,^ 
Quom poplicitos duint , uti pro se suisque 
Ëis ludis faciandis praejfuat isce praetor, 
Qui praetor ios poplo dabit plebeique snmmnm. 
, DecemTiri gi-aeco rita hostiis faciunto. 
Haec si recte faùtis , gayissitb semper, 
Fietque res melior : nam is divos perduéUes 
Stinguet yostros> qui yostrros campos pascont placide. 



Réponse âel'oracte de ÎDelphes. (Tite-Liye^ V, i6; mise 
en vers saturnins au temps de Fabius Pictor ^ restaurée par 
Hermann) : 



Romane , àqnam Âlbanam lactt cave contineri , 
CaTC in mare immanare suopte flumine siris : 
Missam maiin per agros rigassis , dissîpatam 
Rivis extinxis : tum ta insistito hostium audax 
Mûris , memor , quam per tôt annos circum obsidis 
Urbem , ex ea tibi his , quae nnnc panduntur fatis , 
Yictoriam datam : beUo perfecto donum 
Amplum ad mea Tictor templa portato : sacra patria 
Nec curata instaurato , utique adsolitum , facito. 



Inscriptions du tombeau des Scipions. Celle de Scipio Bar- 
batus (bisaïeul de l'Africain et de l'Asiatique^ consul en 4S6 
de Rome) et celle du fils dé Barbatus (censeur en 49^) se trou- 
vent dans Niebuhr avec les accens y mais mieux orthographiée 
dans Funccius. Les suivantes sont copiées dans Lanzi. 



m 



L. GORHELIO. L. V, BCIPÎD 
AIOILES. COSOL. CKSOft. 



L. CORNELl. L. F. P. V 
SGIPIO. QUAIST. 
TR. MIL. AlfNOS. 
ONATUS XXXIII. 
MORlUUS. PATER^ 
REOEX. AimOCO. 
SCIBBOIT. 



(Fils de Scipion l'Asiatique. Questeur, Tan de Rome 586^.) 



li. CORITELIQS. Gif. F. CN. N. SGlPlO. UACNA. SAPIEITTIA. 
MULTASQUE. ¥IRT17TE$. MTATK. QUOltt. PAR VA. 
POSIDET. HOC. SAXSUM. QUOIEI. VITA. DEFECIT. NOK. 
HONOS. AOirOREp IS. HIC SITUS. QUEI, ITUNCQUAM. 
VlCTTfS EST. VIRTUTKI. ANSOS. GJBTATIJS. XX. IS. 
T...EIS. MANDATAS. «B. QVA, IRATTS. HOIfORE. 
QUEL M1W1TS SIT. MANDAtUS. ' 



QUEL apice; nrsioiTE. diaiis. flaminis. cesistei. 

MORS. PERFECIT. UT. ESSENT. OMNÏA. 
BREVIA. HONOS. FAMA. VIRTUSQUE. 
eLORIA. AtQlÎE. ÏKGENIUa. QUlfiÙS. SEI. 
IN. LONGA: LICUISISET.' TIBE. UTIER. VITA. 
FACILE. FACTIS. SUPER ÂSES. CLÔRIABI. 
MAJORUM. QUA RE. LUBEWS.Ti.lN. GREîkllU. 
iCiriO. RECIPIT. TERRA. Pt»LI. PROONATUM. POBLIO. CX^tfTTEI.I 
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(C« Scipioii est le fils de l'Africain^ légère adopUf de Sci- 
fion EmiiieD.) 

GN. GOBITBMUS. GV . F. SCIPIO- HlSP^liqS. 
PE. /^D,. GVn. Q. TA. Mlî^. II. X. V». SL. JQTOIK. Tk TIB. SAQ- FAG. 

( Litibns judictodis , lacris feeiendis. ) 

VIRTUTES. GENEHIS. HIEIS. MOEIBUS- ACCtHULAVI. 
PROGENIEM. GENJJl. FACTA. PAfEI. 8PETIEI. 
MAJORUM.QBTENiri. LATTDEK. VT. SIBZ. MB. ESSE. CBEATUM. 
XJETEHTUE. STIBPEM. NOBILITAVIT. HOROB. 

m 

. (PréteuF, l'an 6i4 àe Rome?) 

COBNFXIUS. L. F. L. N. 
9G1PI0. ASIAGEXIVS. 
CONATUS. ANVOBUX^ 

(Neveu de Scipion l'Asiatiqjue.)^ 

HIG EST ILLE SITUS^ GUt ITEMQ GlYl' NEQUE HOTJl'lS. 
QUIVIT FBO FAGTIS BEDDERE OPRiB PRETIUM. 

(Epltaphe du premier Africain j par Enuius^ citée par Sé- 
uèque., L XfX , Ep. 1^09.) 

— Tabula Regilli ex Tit.-Liv., 1* XIj. 82. En vers satur- 
nins y selon.Atilius Fortunatianus ; restaurée ainsi par H^rr 
niann : 

Duello magpDo dirûnundo^ t!egU)ii$ subi^ndis 
Caput , patrandas paci,, pugoa baec exeunU, 
liUcio-.£niilio t Marci fîlio, Recilix) 
. Auspicip impérît) 
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fdiciute ductuque ejut inter Ephesum, 

Samiim , Chiumque inspectante ipso eos Àntiocho., • ) 

Gnài exerdtu onmi , equitato , elephantis , dassis regis^ 

ântiochi incensa , Ticta , fosa, tusa, iîigata est: 

Ibîqae eo die de rege naves long» 

Sont omnibus cum socus captae très decemqae 

Ea pugna pugnata res Àntiochiis regnumqiie 

Efus in potestatem populi Romani redactum 

£(1^, rd ergo ae^em laribus. penparinis yoiiti. 

— L'inscription mise par Tib. Senipronius Graccbus dans. 
le temple de Mater MaUUa ët^t en vers saturnins. 14 V- XLI ^ 
33. 

— - Sënatus-consulte » rendu vers l'an 568. On l'a retrou- 
vé , en 1692, dans un village de la Calabre » sur une table 
d'airain. 

Q. MAacinS L. V. s. KOSTKUMinS ]&. p. COS. 8E- 

Q. MarciuSy Lucii filius S. Posthumius , Lucii ûlius, consules se- 

ITATUM GOirSOLUEAUirT IT. OCTQB. APUD ADEM DUELONAI 

natam consul uerunt nonîs octobrîs apud œdem Bellonae. 

SG. àXJÊ. V. GLAUDI M. L VALERIfi P. F. 

Scribendo adfuerunt, H. Claudius.M. F. Valerius P. filiujs, 

Q. KIirUGZ G. F. DE BACANALIBUS QUEL F01DEBATEIKS-. 

Q. MinMçius , Caii filius , de baçchanalibus qui fœderati es- 

SEHT ITA EXDEIGENDUM GENSUBRB KEI QUIS EOBUM BACA- 

sent; ita edicendum censuere ; ne quis eorum baccha- 

• ITAL. HABUISSB VELBT SEI QUES ESEVT QVEI SlBBIDEICEREIfT 

nalia babuisse vellet. Si qui essent qui sibi dicerent 

M EGSSUS ESE BACANAL. HAB>BE BEIS UTEI AD; PB. WR- 

nceesse esse bacchanalia babere , iis ut ad praetorem uç- 
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SmUll ftOKAM TBirniïlfT DB QUE BBI9 BBBUS VBBI BOBUM TBB* 

iNiiium Romam venirent, de.que lis rcbus ubi eorum ver- 

BA AUDITA BSBNT UTBX SBVAT1IS XfOSTBB SBOEBZTBBBf DCM NB 

ba audita esseot, ut çenatus nostcr decemereti dum ne 

VIHUS 8Blf AT0BBU8 G. ADBSBHT Q. BA BBS QOBSOLBBB- 

minus senatoribus centum adessent, cum ea res consulere- 

TUB BAGAS yiB BB QUIS APIBSB VBLBT GBXVIS BOHaBUS, 

tur. Bâchas vir ne quis adess^ vellet çivîs romanas, 

VETB HOMliriS LATIN BBVE SOCIUM QUISQTJAM BISBI PB. 

neve nominis latinîy neve sociorum qnisquam^'nisiprsetorem 

UIBABUK ADIESBUT IS QUB DB $BM ATUOS SBNTBBTIAD DUM BB 

urbanum adessent-, is que de senatus sententîa , dum ne 

MIKUS SBBATOBIBUS G. ADBSEBT QUOM BA BBS GOBSOLB- 

ininus senatoribus centum adesent ^ quum ea res consule- 

BBTUB JOUSISBNT CBBSUB&B , SAGBBDOS KB QDIS TIB BSET 

retur jnssissent , censuere. Saccrdos ne quis Tir esset 

MAOISTEB BBQUB VIE NEQUB MULIBB QUISQUAM BSET MEVB PB- 

magister , neque yir neque roulier quîsquam esset y neve pe- 

GUBIAM QUISQUAM BOBUM COVOIBBM ABUISE VELET BEVB 

cuniam quîsquam eorum communem habuisse vellet , neve 

MAOÏSTE ATUM BEVE PRO. MAOISTBATUO BBVE^ VIRUH BEVE 

magistratum neve pro magistratu , neye virum , neve 

MULIEBEM QUISQOAM FEGISB BEVE POSTBAG INTEB SED CONJON- 

mulierem quisquam fecisse^ neve postea inter se conju-^ 

BASE BEVE GOMUOVISB HBVB COBSPQBDISB BEVE GOMPBO-* 

rasse^ neve ^ommovisse, neve conspondîsse , neve compro* 

XESISB VELET BEVE QUISQUAM FIDEM INTEB 8ED DEDISE VELET 

snisisse vellet ^ neve quisquam fidem inter se dédisse vellet > 
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«àCRA lir BQUOLTOO NB QUI5QUAM PECISB VELST. BTEVI» W P&- 

sacra in occulto ne quisquam. fecisse vellet neve in pa* 

PAIGOn HBTE IN PRBIVATOD NEVE EXTKAD URBBM SACBA QUIS- 

blico , neve in privato y neve extra urbem sacra quis- 

QUAX FECISB VBLET H^EI PE. UR^ANUM ADIESET IS QUE 

quam fecisset vellet» nisi praetorem. urbanum adisset^ is que 

DE SEHATUOS SENTEUTIAD DUU NE MINUS SENATQBIBUS C. 

de senatus sentenlia , du m ne minus senatoribus centum 

ADESENT QUOM EA RES CONSOLERETUR JOUIRENT GENSUERE 

adessent, qulim ea res consulereturj» jussissent, censuere, 

HOMINBS PLOUS V. OINUORSEI VIRBI ATQUE MULIERES SA- 

homines plus quinque universi viri atque mulieres sa- 

CBA NE QUISQUAM FECISB TELXT NEVE INTBR IBEI VIREI PLOUS 

cra ne quisquam fecisse vellet , neve iuter ibi viri plus 

DUOBUS MUL1BRIBUS PLOUS TRIBUS ADFUISE VELENT NISBI DE 

duobus'y mulieribus plus tribus adfuisse vellent , nisi de 

PR. URBANI SBNATUOS QUE SENTENTlAD UTEI SUPRAD SCRIP- 

praetoris urbani senatus que sententia, ut i&uprà dic- 

TUM EST HAICE UTEI IN GONV.XHTIONID EXDEIGATJS NE MINUS 

tum est, haecce utî in concionibus edicatis ne minus 

TRINUM NOUNDINEM SENATUOS QUE SENTENTIAM UTEI SGIBNTES 

trinum nundioum , senatus que sententiam uti scientes 

ESETIS BOBUM SENTENTIA ITA FUIT SEI QUES ESENT QUEI AR- 

.essetis;, eoriim sententia ita fuit» Si qui essént qui ad- 

VORSUM EAD FEGISBNT QUAM SUPRAD DICTUM EST EEIS BEK CA- 

vorsum ea fecissent quam supra dictum est, iis rem ea- 

. PUTALEM FACIENDAM CENSUERE ATQUE UTEI HOGB ZN TABOI^AM 

pitalem faciendam censuere 9, atque uti hocce in tabulam 
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AHEVAM INEIIDEEETIS. ITA SENATUS AIQUOM GKNSUIT, UTEI QUE 

œueam incideretis. Ita seaatus aequum censiùt, titi que 

EAte VIGIER JOUBEATIS UBEI FACILUMED GITOSCIER POTISIT AV-< 

eam figl jubeatis ubî^ facillime uosci poscit at- 

QUE UTEI SA BACANALIA SEI QUA SUNT EXTEAD QUAH SEI 

qn^ titi éa bacchandlia y si quà sunt êxtrà xjuam si 

QUID IBEI SACEI EST ITA UTEI SUPRAQ SCRIPTUM EST IN SIE- 

qujd ibi sacri est, ita uti supra scriptuni est in die- 

BUS X. QUIBUS YOBEIS TABELAÏ DATAI ERUNT, FAGIATIS UTEI 

bus decem quibus Tobis tabellae datae erunt , faciatis uti 

r 

DISMOTA SIENT IN AGRO TEUBANO. 

dimota sunt in agro Tcurano. 
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fUB l'0CERTITUD£ DE L*0UTOUIE DIS PRIVIERS SXÊCLR 

DE ROME. 



(V. !•' vol., livre /, c. i. — »• v., livn 11^ c. 6.) 

L'histoire de Rome toucbe à toute l'histoire du monde. H 
faut la conDaissance de la seconde pour juger la première. 
On ne saura jamais comment le texte primitif de l'histoire 
romaine a pu être modifié, falsifié , si l'on n'a observé dans 
les autres littératures des exemples de transformations ana* 
logues; si, par exemple, l'on n'a suivi dans les traditions 
orientales et dans celles du moyen-âge, les métamorphoses, 
bizarres qu'a subiei l'Alexandji^des Grecs ; si l'on n'a étudié 
les Nibelungen dans leurs changemens divers , depuis le mo- 
ment oh le poème commence à poindre dans les ténèbres 
symboliques de l'Edda, jusqu'à celui où il retourne sous la. 
forme effacée du Niflungasaga dans sa patrie primitive. C'est 
par une critique de ce genre que devrait commencer une vé- 
ritable histoire des origines de Rome ; il faudrait , pour dls-^ 
cuter avec autorité les traditions altérées et incomplètes, pour 
avoir le droit de les rectifier ou de les suppléer, chercher 
dans les littératures dont les monumens ont été mieux con- 
servés par le temps , comment une pensée première peut être 
défigurée, soit par l'élaboration nécessaire qu'elle subit cel 
traversant les âges , soit par les falsifications furtives et plus, 
ou moins accidentelles qu'y introduisent les prétentions de 
nations ou de familles. 

Aux époques civilisées , on écrit l'histoire ; aux temps, 
^barbares, on 1«^ fait. Les mythes et la poésie des peuples 
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barbares présentent les traditions de ces temps; elles sont 
ordinairament la véritable histoire nationale d'un peuple , 
telle que son génie la lii^i a fait concevoir. Peu importe qu'elle 
s'accorde avec les faits. L'histoire de Guillaume Tell a fait 
pendant des siècles l'enthousiasme de la Suisse. On troi;|ve 
textuellement le même récit dans Saxo, l'ancien historien 
du Danemarck. Ce récit peut bien n'être pas réel , mais il est 
éminemment vrai , c'est-à-dire parfaitement conforine ^u ca- 
ractère du peuple qui l'a donné pour historique. L'histoire 
de Roland, neveu de Gliarlemagae, est fausse da^s ses dé- 
tails. Eginhard ne dit qu'un seul mot; il rapporte qu'à Ronce- 
vaux périt Rolandus prœjectus Britannici limilis. On a bâti sur 
un fondement si léger une histoire vraie , c'est-à-dire con- 
forme au génie et à la situation de ceux qui l'ont inventée. 
Les Espagnols ont chanté pendant des siècles les fameuses 
guerres des Abencerrages et des Zégris. Cependant des his- 
toriens d'une grande autorité pensent que ces événemensu'oiit 
rien de réel , mais que les chrétiens ont peint des Arabes et 
des Maures sou^ les traits de chevaliers chrétiens ( V. Gonde). 
A de telles époques, le nom de poète a son véritable 

sens. On ne crée pas, inais o^ invente dans le sens de la 
réalité. 

Les preuves extérieures seraient dope les meilleures ici. 

En attendant qu'un plus habile entreprenne ce grand ou- 
vrage, nous rapporterons les preuves intérieures, nous don- 
nerons tous les textes pour ou contre. Presque tous ceux qui 
ont traité cette question les ont tronqués ou détournés de 
leurs sens. Beaufort en a donné l'exemple , et récemment , < n 
l'a imité en combattant son opinion. Nous rapporterons les 
passages qui peuvent éclairer la question , intégialement et 
textuellement. Noi|s allons d'abord donner les textes en fa«*. 



•• 
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Teur de U certitude. Ils $ont très-nombreux et très-posittfs«. 
Leur principal défaut est de prouver trop. 

Nous trouvons d*abord dans Horace une indication d^St 
4ifféreQtes sources de THistoire romaine.. 



Sic fautor yeterum ut tabulas peocare Tétantes 
Qiias bis quinque riri sanxeront , fcedera regum , 
Yel Gabiis , Tel cum rigidis aequata Sabinis , 
Pontificum libros , annosa Tolumina yatum ., 
Dictitet Albano musas in monte locutas. 

HoR. , iiif. II ^ep,'X , p 2. 



Erat enim historia nihil aliud, nisi annalium confectio:. 
cujus rei memoriaeque retinendae causa ab initÎQ rerum Ro- 
manarum usque ad P. Mucium {ïontiticem maximum, res. 
omnes singulorum annorum mandabat litteris pontifex maxi- 
inus^ efferebatque in album et proponebat tabulam domi^ 
potes tas ut esset populo cognoscendi : ii qui etiam nunc an- 
nales maximi v6cantuJ\ (Gic, De Oratore^ liv. II , cli. 12. ) 
— D'après ce passage , les annales, maximi s'étendaient 
jusqu'au temps des Gracches ; à cette époque vivait le grand 
pontife Mucius. Ab initio refum Romanamm est extrême- 
ment vague. Ainsi ces mots : « Les premiers temps de la mo- 
narchie française » s'appliqueront tantôt à Tépoque de Phi- 
lippe-Auguste , tantôt à celle de Glovis. 

Ità etiam annales conficiebantur 9 tabulam dealbatam quo- 
lannis pontifex maximus habuit, in qua, prœscriptis con- 
sulum nominibus et aliorum magistratuum, digna memoratu 
notare consueverat, domi, militiœ, terra, mari» gesta per 
singulos dies. Cujus diligentiœ annuos commentarios in octo- 
ginta libros veteres retulerunt , eoscpie à pontificibus mawi^s 
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a quibiia ftebànt annaks maximos àppeHanint. ( Sérv. , in 

y*:»,//*, n 377. ) 

Pontifîcibus permlssa est potestas memorîam rerum ge«- 
tarum Îd tabulas conferendî et eos annales appellant equidem 
maximes quasi à pontificibus uiazimls factos ( Macrob. , 
Saturn.y lib. ÎII, c. 2 ). 

Provocatîonem ad populum etiam à regibus fuisse , id ità 
in pontiGcalibus libris aliqui putant et Fenestella. ( Sen. , 
ep, 108. ) Ce niot puiant indique ou que les annales des 
pontifes n'existaient plus, ou qu'on ne les consultait plus 
guère. 

Cicéron, Lett, à Auicuê^ liy. VI , lett. 2, parle des acia 
urbana^ \acta populî, acta sênatus. Voyez encore Suétone 
' ( Vie de Claude)^ Tacite, Ann. , liv. Vï et IV, Cicer. , de 
Onu., ch« 37. 

Outre les annales des pontifes ^ on cite encore les lilfri ma- 

giseratum^ et Ubri liniei qui sont peutrétrè la même chose. 

..-^Quod tam veieres arumles, quodque magistratuum libri, 

qnos Unteàs in 8ede reposîtos Moiietœ Macer Lîcinius citât 

ideniidem auctores» ( Tit-Liv.» liv. JIV, c. ao, c. 7. De- 

.nys , XL ) In tam tliscrepanti edttione et Tubero et Macer 

libro9 linteos auctores pi^ofitentuif ( Jd* , ibid, , c. 28 ). Li - 

cinio libros haud dubiè linteos sequi plaoet : et Tubero in- 

certus veri est.... sed inter altéra vêtus tate incomperta> boc 

quoque in incerto positum. — TiterLive n'i pas l'air de 

compter beaucoup 8iu*:ees libnllf»teiJ 

, , .Ifetfys parle de certains monumens en bois de cbéne, qui 
Cillent rétabli» lorsque le bois était; d^j^ ^ moitié détruit., . 

Posteà publica moniUuenta plun(>b^is voluminibus mox et 
privata linteis ,QOti&cï cospta aut cem. (Plin. , Uv. XIII, 
.ch4p» ta.) . 

. c^. Gela se voit: eilcore par des méinoii:e$; qu on appelle me- 
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moires des censeurs, que les pères transmettent aux fils^ et 
ceux-ci de main en main a leurs descendans avec autant de 
soin que des héritages sacrés» Il y a plusieurs hommes illustres 
dont les familles ont été honorées de la dignité de censeurs , 
qui conservent de pareils mémoires.)» (Denys , I, p. 60.) — Il 
faut distinguer ces mémoires des tabulée censoriœ , formules du 
cens 9 résultats du cens , ou budget de l'état. (Varr., de L. /., 
V* Denys > IV. Livius, XLIII, 18.) 

Ipsae enimfamiliae sua quasi omamenta^ etmonumentaser- 
-vabaut , et ad usum , si quis ejusdem generis cecidisset , et ad 
meraoriam laudum domesticarum , et adillustrandamnobili- 
tatem suam. (Gicero , in BrutOy cap. 16.) 

Récapitulons les sources que nous ayons trouTees jusqu'ici : 
10 les grandes annales; a» les actes publics; 3^ les livres des 
magistrats ; 4^ les lintei libii qu'il faut peut-être confondre 
avec les précédens ; 5^ les mémoires des familles censoriales 
qui rentrent probablement aussi dans quelqu'une des catégo- 
ries précédentes. Ce n'est pas tout , nous trouvons encore à 
Rome un usage qui devait fixer la chronologie. Tous les ans , 
le premier magistrat , consul ou dictateur > enfonçait un clou 
dans un temple ; selon les uns , pour marquer les époques , 
selon d'autres , dans un but tout religieux. En cas de peste > 
on enfonçait un clou dans un temple : dictator, davi Jigendi 
causa,,* 

Des gens difiBciles à contenter ont prétendu qu'il n'était pas 
probable que les Romains eussent tant écrit ; que la coutume 
d'enfoncer un clou pour conserver la trace d'un événement y 
d'une époque > semble indiquer que l'on n'a pas encore d'écri- 
ture nationale. Chez le peuple lettré par excellence , chez les 
Grecs» on écrivait très-peu avant Péridës. £n parlant du 
quatrième siècle de Rome , Tite-Live avoue qu'on n'écrivait 
guère à cette époque. On ne trouve pas de letti*es sur les an* 
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deDhesïnoAnaiés de Rooie. Au rapport de Cioéron , il b'y avait 
pas une seule inscription sur les. anciennes statues. Cependant 
un fait curieux, rapporté par Tite-Lire, nous ferait croire 
que la Rome des premiers siècles avait non-seulement Tusàge 
de l'écriture j mais encore un droit , une philosophie. (Tit.* 
Liv., XL, 29.*- /^. aussi Piin., XllI, i5. — Plut., in Numâ, 
— Festus > V. Numa. — Lactant. , De/alsis telîg. , 1 , 22'.) 
Eodem anno in agro L. Petilii scribse sul) Janiculo , dum cuU 
tores agri altius inoliuntur terrani, duse lapidese arcae octonos 
ferme pedes longs , quaternos latae , inventée sunt , operculis 
plumbo devinctis. Litteris latinis graecisque utraque arca 
inscripta erat : in altéra Numam Pompiiium , Pomponis 
filium, regem Romanorum sepultum esse; in altéra libros 
Numae Pompilii inesse. Eas arcas cum ex amicorum sententia 
dominus aperuisset , quae titulum sepulti régis habuerat , ina- 
nis inventa « sine ullo vestigio corporis humani^ autullius rei , 
per tabem tôt annorum omnibus absumptis; in altéra duo 
fasces candclis involuti septenos babuere libros , non integros 
modo , sed recentissimâ specie. Septemlatini de jure pontificto 
erant, septem graeci de disciplina sapientiae, quae illius aetatis 
esse potuit. Adjicit Antias Valerius Pythagoricos fuisse , vul- 
'gatse* opinioni , qua creditur Pythagorae auditorem fuisse Nu- 
mam , mendacio probabili accomodata fide. Primo âb amicis 
qui in re prœsenti fuerunt , libri lecti. Mox pluribus legentibus 
ciim vulgarentur , Q. Pelilius , praetor urbanus , studiosus le- 
gendi , eos libros à L. Petiiio sumpsit : et erat familiaris usus , 
qu6d scribam eum quaestor Q. Petilius in decuriam legerat« 
Lectis rerum summis , cum animadvertisset pleraque dissol- 
vendarum religionum esse, L. Petiiio dixit, sese eos libros 
in ignem conjecturum esse. Prius quàmidfaceret, seeiper- 
mittere uti si quod seu jus , seu auxilium se faabere ad eos li- 
bros repetendos existinaaret , experiretur j id intégra sua gratîa 
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eum factumm. Scriba tribunos plebis adit. Ab tribums ad sè^ 
natuhi res est rejecta. Praetor se jusjurandum dare paratum 
esse aîebat , libros eos legi servarique non oportere. Senatos 
censuit satis habendum quod praetor jusjurandum polUceretur, 
libros primo quoque tempore in ooiniftio cremandosesse. Pre- 
tium pro libris quantum Q. Petilio praetori majorique parti 
tribunorum plebis videretur, domino esse solvendum. Id 
scriba non accepit. Libri in comitio igné a victimariis facto , 
in conspectu populi cremati sunt. 

On voit par ce récit que les patriciens , en possession de la 
j^eligion » ne se souciaient pas qu'on les surprit en contradiction 
avec les anciens Romains , sur Tautorité desquels ils s'ap- 
puyaient. Mais comment a-t«on lu ces livres , puisque , du 
temps de Polybe , les plus babiles ne pouvaient lire des traités 
conclus par les. Romains deux siècles après Numa? Comment 
s'est-on assuré que ces livres étaient de Numa? Peut-être 
n'étaient'-ce que des livres .sur Numa^. Ce qui est plus merveil- 
leux , c'est que le temps ait pu détruire entièrement le corps 
que renfermait ce tombeau , tandis que nous avons encore au- 
jourd'hui des ossemeus antédiluviens. . 

Cicéron y dans un passage de la Rëpuhlique , ^a beaucoup 
plus loin ; selon lui , les Romains du temps de Romulus n'é- 
taient pas moins civilisés que les Grecs. 

Cic. , de Rep, » I , p. 83 >4- — Scipio, Cedo; num barba- 
rorum Romulus rex fuit ? -~ Lœlius. Si , ut Graeci dicunt , 
omnes aut Graios esse ^ aut barbai*os , vereor, ne barbarorum 
rex ( Romulus) fuerit ; sin id nomen moribus dandum est , 
non linguis , non Graecos. ipiuus barbaros , quam Romanes , 
puto» 

Cic. y de Rep. , II, p. 1 18-9... Atque hoc eo magis est in 
Romulo admirandum^ quod cacteris qui Dii ex homlnibus 
facti esse dicuntu^* y minus cruditis hoiniuum saeculis fuerunt j 
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ut fiiVgendi proclivis esset ratio, quum imperiti facile ad cre- 
denduni impellerentur : Roaiuli autem aetatem minus bis sex- 
centis aunis , jam inveteratis litteris atque doctrinis y omnique 
illo antiquo ex incultâ hominum vitâ errore sublato , fuisse 
cernimus. 

Cicéron semble juger la civilisation du temps de Romulus 
par les poètes et les orateurs grecs qui fleurissaient alors , ce 
qui ne prouve pas grand'chose pour Rome encore étrangère 
à la Grèce. 

Dans les fragmens du Livre adressé à Hortensius , il exalte 
l'importance des annales romaines ; il est vrai que ce passage 
est extrêmement vague. Nous ne savons pas s'il parle de 
rbistoire en général , ou seulement des annales des pontifes y 
ou bien encore des annales domestiques. 

Cic. ex libri ad Hortensium fragmentis. Undè autem faciliiis 
quàiiA ex annalium monumentis , aut res bellicae ^ aut omnis 
reipublicœ disciplina cognoscitur? Undè ad agendum, autdi- 
cendum. copia depromi major gravissimorum exemplorum, 
quasi incorruptorum testimoniorum potes t. 

Cic. de Rep.y II, c. 14. Sequamur enim potissimum I^o- 
lybium nostrum , quo nemo fuit in exquirendis temporibus 
diligentior. 

Li'érudit Varron croyait à la certitude de l'histoire des pre- 
miers siècles de Rome. Il est vrai que ses étymologies ne 
prouvent pas en faveur de la critique ni de la sagacité de ce 
savant homme. Cependant , Cicéron fait le plus grand éloge 
de Varron au commencement de ses questions académiques : 
Nos in nostrâ ùrbe peregrinantes errantesque , tauquàm lips- 
pites ^ tui libri quasi domum deduxerunt ut possemusali- 
quando qui et ubi essemus agnoscere. Tu aetatem patria; , tu 
descriptiones temporum, tu sacrorum jura, tu sacerdotum , 
tu domesticam, tu bellicam disciplinam , tu sedem regionum 

II. 2^ 
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et locorum > tu omtiiura dîvinanun humananimque rerom 
nomina , gênera , officia y causas aperuîsti : plurimùnique 
poetis nostris , omuincque latinis litteris luininis attulisti et 
verbis ; atque ipse varium et elcgans omui ferè numéro poema 
fecisti. 

Il faut remarquer ce mot poema. D'ailleurs , Cicéron , de- 
Tant combattre dans cet ouvrage les opinions philosophiques 
de Varron , devait lui accorder plus volontiers la gloire de l'é- 
rudition en lui enlevant celle de la philosophie. 

Que résulte- t-il de tous ces textes? qu'en pouvons-nous con- 
duire y si nous les adoptons sans discussion 7 c'crst qu'apparem- 
ment l'histoire romaine a plus de netteté , de cohérence et de 
certitude que l'histoire grecque dans Thucjdide. A chaque 
instant , Thucydide semble douter; il nous dit : J'ai demandé , 
j'ai consulté , mais il n'y a rien de certain. Comment se fait-il 
que Tite-Live , que Polybe , l'ami des Scipions , Polybe , qui 
a vécu si long-temps à Rome , se trouvent embarrassés sur 
mille points? Cet embarras est ridicule avec tant et de tels se- 
coui*s. L'inconvénient de tous les textes que nous avons cités 
en faveur de la certitude de l'histoire romaine est de prouver 
trop. Les histoires qui nous restent ne répondent pas à de pa- 
reils matériaux : conçoit-on qu'on ait amassé pendant sept 
siècles des documens de toute espèce pom* aboutir à l'histoire 
confuse et romanesque dû Denys et de Tite-Live : quels 
moyens , et quels résultats ! 

Nous allons maintenant citer les textes contre la certitude 
des cinq premiers siècles de Rome. Voyons d'abord ce que 
pense Tite-Live de cette histoire si certaine. 

Tit.-Liv., II, 21. Taniierrores impUcant temporum , aliter 
apud alios ordinatis magistratibus ^ ut necqui consules , secun- 
dum quosdàm, nec quid quoque anno actmn sit^intantâ 
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yetustate , non rerum modo , sed etiam auctoriim , digerere 
possis. 

Tit.-Liv. Vopiscura Julium in quibusdam pro Virginio an- 
nalibus învenio. Hoc anno (jjuoscumque consules habuit)^ etc. 
Lib. II, c. 54. 

Tit.-Liv. Nec quo anno, nec quibus consulibus , uecquis 
primum dictator creatus sit y satis constat, Lib. Il, c. 18. 

Inde certè , et singulorum gesta , et publica monumenta 
rerum, confusa. Livius , lib. II, c. 4o* 

Gaton dit, dans ses origines (Gell., N. A,, II, 28), qu'il 
ri aimait pas à écrire , comme sur le registre du grand pontife , 
combien de fois le prix des grains avait haussé, et le nombre 
des éclipses de lune et de soleil. — Verba Catonis ex originuni 
quarto haec sunt : non libet scribere quod in tabula apud pon- 
tificem maximum est, quotiens annona cara, quotiens lunae 
aut soiis lumini caligo aut quid obstiterit. — Pline ^ H. JV. , 
VIIT , 57, dit qu'on voit dans ces annales que le cri de la mu- 
saraigne a intenvmpu les auspices y et toutes choses semblables. 
Gell., iV. J. , IV, 5 , cite un passage du onzième livre des 
Annales , qui rapporte une réponse perfide des augures étrus- 
ques ; ces Annales s'occupaient donc de menus détails sur les 
besoins matériels , ou sur les vieilles superstitions. Il était dif- 
ficile de se les procurer (Tit. Liv. IV, 3). 

Tit.» Liv. Praef. Quse ante conditam condendamve urbem, 
poeticis magis décora fabulis , quàm incorruptis rerum gesta- 
rum monumentis traduntur, ea nec affirmare, nec refellere 
in animo est. Datur haec venia antiquitati, ut miscendo hu- 
mana divinis , primordia urbium augustiora faciat. Et si cui 
populo licere oportet consecrare origines suas, et ad Deos 
re ferre authores : ea belli gloria est populo romano, ut cùm 
suum , conditorisque sui parentem Martem potissinmm feiat : 
tam et hoc gentes humanae patiantur aequo animo, quàm 



388 

imperîum patlunlur. Sed h;ec et iiis similia, utcunqne ani- 
mad versa aut existimata erunt , haud in iiiagno equidem po- 
nam discrimine. 

Tiie-Live , 1. X, ch. i8. Litteras ad collegam ex Samnio 
arcessendum missas in Trinis annaUbus invenio : piget tamen 
incertum ponere , ciim ea ipsa inter consules popoli romani 
jam iterùm eodem honore fungentes discrepatio fuerit ; Ap- 
pio abnuente missas y Yolumnio affirmante Appii se litteris 
accitum. 

£a neque affirmare, neque refellere, oper« pretium est. 
Liv., lib.V, c. ai. 

Famâ rerum standum est, ubi certam derogat vetustas 
fidem. Liv. , lib.VII, c. 6. 

Nec verè pauci simt auctores , Cn. Flaviuin scribamfastos 

protidisse , actionesque composuisse Nam iliud de Flavio 

et fastis 9 si secus est , commune erratum est : et tu belle 
v}7rôpi]9ac i et nos publicampropè opinionem secuti sumus. Cic, 
ad Jitic. , lib. VI, epist. i . 

Ailleurs, il parle des premiers temps de Rome (Je Leg.t l, 
1 , 2 , 3) avec beaucoup de légèreté : Respondebo tibi equi- 
dem , sed non ante quam mihi tu ipse responderis , Attice : 
certene non longe a tuis aedibus inambulans , post excessum 
suum, Romulus Proculo Julio dixerit y se deum esse, et Qu£- 
rinum vocari, templumque sibi dedicari in eo loco jusserit; et 
Athenis , non longe item a tua illa antiqua domo , Oritbjiaiu 
Aquilo sustulerit : sic enim est traditum. — Au. Quorsum 
tandem , aut cur ista quœris 7 — Marc. Nihil sane , nisi ne 
nimis diligenter inquiras in ea , quae isto modo memoriae sint 
prodita. — Au. Atqui multa quœrenlur in Mario, fictane^ 
an vera sint ; et a nonnullis , quod et in recenti memoriâ , et 
in Arpinati homine , vel severitas à te postulatur. — Marc. 
Et me Hercule , e(jo me cupio non mendacem putari : sed ta- 
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inen nonnulli isti , Tite , faciunt iinperitè > qui in isto pet-iculo 
(cet essai poétique) non ut a poeta, sed ut a teste, veritatetn 
exigunt. Nec dubito , guin iidem , et ciun Egerid collocutum 
Numam , ettd} Aquilâ Tarquinio apicem impositum putent, 

Atticus dit ailleurs , en engageant Gicéron à composer une 
histoire de son temps : Quae ab isto malo praedieari , quam ut 
aiunt de Remo et Romulo ( de Legibus), J^aiine mieux qu'il 
BOUS raconte de telles choses , que tous les on dit de Renius 
et Romulus ( Beaufort entend : que déparier y comme on dit^ 
de Remus et de Romulus; dans ce sens, parler de Remus et 
de Romulus, serait une expression proverbiale pour dire, 
pai*ler de contes d'enfans ). 

Il ne faut donc pas s'étonner de l'apparente contradiction 
qui se trouve entre ces passages et ceux du livre de Repuhlica. 
Dans ce dernier ouvrage , c'est le grand Scipion qui parle 
dans un jour solennel au milieu d'une assemblée assez impo- 
sante. Son discours est une espèce d'hymne à la gloire de 
Rome. Ce n'est pas là la place de la critique. Le livre de he- 
rbus , au contraire , est un entretien familier entre Cicéron , 
Atticus et son frère. Là il peut dire tout ce qu'il pense des 
eommenoemens de Rome. Cependant , même dans le livre de 
la République, le scepticisme parait quelquefois. 

Cic. de Rep* , II, c. a , p. 106-7. Q^^^ habcmus igitur 
institutae reipublicae tam clarmn, ac tam omnibus notum 
exordium, quam hujus urbis oondendae principium profectum a 
Romulo ? qui pâtre Marte natus (concedamusenimfamae homi- 
nuni? praesertim non inveteratae solun», sed etiam sapienter a 
majoribus proditœ , bene meriti de rébus communibus ut gé- 
nère etlam putarentm*, non solum esse ingenio divino ). . . 

«c Est -il un gouvernement qui soit né sous des auspices 
plus brillans et plus célèbres que celui de Rome , fondé par 
Romulus , fils de Mars ? Nous devons , en effet , respecter 
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une croyance qui s'appuie, non-seulement sur Tantiquité, 
mais sur la sagesse de nos ancêtres , et ne pas blâmer ceux 
qui , en reconnaissant un génie divin dans les bienfaiteurs des 
peuples, ont voulu aussi leur attribuer une naissance divine. » 

Gic. , de Rep, II , c. i8, p. iS?.. Scip, Ita est, inquit; sed 
temporum illorum tantum fere regum illustrata sunt no- 

mina. — Pour tous ces temps les seuls noms bien connus 

sont ceux des rois. y> 

Tit.-Liv. , yil, I. Quae ad conditâ urbe Româ ad captam 
eamdem urbem Romani sub regibus primùm, consulibus 
deinde , ac dictatoribus , decemvirisque , ac tribunis consula- 
ribus gessére foris bella, dorai seditiones, quinque libris 
exposui : res cum vetustate nimiâ obscuras , velut quae magno 
ex intervallo loci vix cernuntur : tum quod et rarœ per 
eadem tempora litterce fuére , una custodia fidelis memoriae 
rerum gestarum , et quod etiam si quœ in commentariis pon- 
tificum , aljisque publicis privatisque erant monuroentis , in- 
censâ xxxhe plerceifuc in^teriêre, Clariora deinceps certioràque 
ab secunda origine , velut ab stirpibus laetius feraciusque re- 
natae urbis , gesta domi militiaeque exponentur. 

Tit.-Liv., VI, I. Vov^tïnàs fœdera ac leges ( erant autenrt 
eae duodecim tabulée , et quaedam regiae leges ) , conquiri , 
quœ comparèrent, jusseruut : alla ex eis. édita etiam. in 
"vulffis ; quae autem ad sacra pertinebant, à pontificibus 
maxime , ut reiigione obstrictos baberent multitudinis ani- 
mos, suppressa. 

Plut. , Dejoriimâ Romanoruni : « Mais à quoi bon nous 
arrêter sur des temps qui n'ont rien de clair , rieu de certain ; 
puisque , comme l'assure Tite-Live , l'histoire romame a été 
corrompue , et que les monumens en ont été détruits 7 y> 

Après l'incendie de Rome où périrent la plus grande partie 
des annales des pontifes , oi;! fit chercber les traités , les livres 
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des Douze-Tables, etc. ; des traités et de& lois^ point d'autres 
monuniens historiques* Ces traités même étaient inconnus 
de la plupart des Romains , et ne pouvaient plus se lire. En 
voici deux très importans , que n'ont connus , ni Tite-Live , 
ni Denys , ni Plutarque. 

Sedem Jovis optimi maximi , auspicato à majoribus pîgnus 
iniperii conditam, quam non Porsena deditâ urbe ^ neque 
Galli capta , temerare potuissent , furore principum exscitidi. 
Tac. HUt. , lib. IIÏ , c. 7S1. 

Plin. , XXXIV, i4- In fœdere, quod expulsis regibus po- 
pulo romano dédit Porsena , nominatim comprehensum in^ 
venimus , nefeiro , ni in agriculturâ , uterenfur, 

Polyb. , III : « 11 y a tant de différence entre Tancienne 
]angue latine et celle de ce temps, que les plus habiles on^ 
bien de la peine , avec toute leur application , de venir k bout 
d'en expliquer certains mots... Il n'est pas étonnant que Phi- 
linus ait ignoré que ce traité existât ; puisque , de mon temps, 
les plus avancés en âge des Romains et des Carthaginois , et 
ceux ménie qui étaient le plus au fait des affaires, n'en 
avaient aucune connaissance. i» 

Polybe nous donne le texte d'un autre traité non moins 
importan^t ( liv. III ). C'est le premier qui fut conclu entre 
les Carthaginois et les Romains ; nous l'avons rapporté plus 
haut. Il y est convenu , que si les^ Carthaginois pillent une 
ville italienne , ils garderont , non pas la ville, a la vérité ^ 
mais le. butin qu'ils auront fait. Ce qui prouve qu'ils trai- 
taient aux conditions qu'ils voulaient. 

Suet., in. lui. Cœs.^ 20. Inito honore , /^ri/WM** omnium 
institut , ut tara senatûs , quàm populi , diuma acta confice- 
rentur et publicarentur. 

Livius, lib. VIII, c. m. Rarae per ea tempora litterae ( a 
la fin du quatrième siècle de Rome ). F. aussi Festus, y 
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clavus. La ccutume claçi figendL, renouvelle à la fin du qa»- 
trième siècle de Rome : ex seniorum memorià repetituin. 
Livius, VIII, c. I 1 1. 

Tit.Liv. , IV, 3. Si non adfastos^ ad commentarios Pon- 
tificum admiitimur , ne ea quidem scimus , qus omnes })ere^ 
grinl sciunt , 'consules in loci^in regmn successisse , nec aut 
juris luajeslatlsque quicquatn babere quod non antea in re- 
gibus fuerit 7 

De tout ce qui précède , il résulte que , i° les Romains, el 
particulièrement Cicéron, se moquaient des commencemens. 
de leur histoire \ Xi^^e-Live lui-même a souvent des doutes ; 
20 les fœdera et leges retrouvés en partie n'étaient guère 
montrés , et ne pouvaient se lire \ 3^ les annales des poutifes 
avaient été brûlées en grande partie, et le reste était tenu, 
secret^ 4^ les actes du sénat ne cQmmencent qu'à J. César; 
5^ les clous même ne restent pas pour suppléer aux autres 
documens. L'usage claçij^^i^ fut renouvelé tx senioruirjk 
memoriâ; il avait dpnc été interrompu. 

Nous allons prouver maintenant : lo qu'il n'y a point 
d'écrivaia ni d'historien romtiin antérieur à Caton ; a» qi^ 
les premiers historiens de Rome ont été des Grecs ; 3<^ que 
Denys et Folybe ne fout aucun cas des historiens qui les ont 
précédés ; 4^ ^'^ ^^^ historiens de Rome diffèrent et se con* 
tredisent sur une infinité de points. 

Denys d'Halycarnasse , au commencement de son premier 
livre, s'exprime ainsi : « Hiéronymede Cardie est le premier^^ 
que je sache , qui ait touché légèrement à l'histoire des Ro« 
inains dans une histoire des successeurs d'Alexandre. Ensuite 
Timée en a parlé aussi dans une histoire universelle et dans 
l'histoire particulièfe qu'il a écrite des guerres de Pyrrhus. 
Ajoutez Antigone, Polybe, Silène, et je ne sais combien 
(^autres qui ont traité ces sujets de différentes manières. Glia^* 
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Clin de ces historieus a parlé fort peu des Romains , et encore 
sans aucune exactitude et d'après des bruits populaires. Or , 
les histoires que les Romains ont écrites en grec sur ces pre- 
miers temps, ne différent en rien de celles-ci. Leurs plus 
anciens historiens sont : Q. Fabius et L. Cincius , qui tous 
deux florissaient du temps des guerres puniques. Ces deux 
auteurs ont parlé ayec assez d'exactitude de ce qu'ils ont vu 
çt appris par eux-mêmes. Mais ils ont parcouru légèrement 
ce qui était arrivé depuis la fondation de Rome jusqu'à eux. » 
Le même historien dit ailleurs, lîv. I : « Les Romains 
n'ont pas t^n historien, pas un écrivain; tout ce qu'ils 
disent , ils l'empruntent à ce qui reste des livres sacrés, n 
UvXuioç jièv ouv oïl'^e cnr/yafsxiç ouïs \oyoy pocfoç ecrli Pcajxaîcjv oùSs 

Gicéron, inJBrut.y s6 : Nec verè habens quemquaman* 
tiquiorem ( Catone ) cujus quidem scripta proferenda pu- 
tem , uisi Appii Gaeci oratio haec ipsa de Pyrrho , et non- 
nullse niortuorum laudationes forte délectant , et hae quideni^ 
çxtant. 

Pline-l'Ânciei^ , liv. XIV , ch. 4 î Nec sunt vetustiora de 
iUâ re ( Catonis. scriptis de agriculturâ) latinae linguse prae- 
cepta ; tàm propè ab origine rerum sumus ! 

Tit.-Liv., liv. VIII, sub fînem : Nec quisquam aequalis 
temporibus îSXis scriptor extat quo satis certo auctore stetur. 

Tit-liv., liv. II : Auctor longe antiquissimus ( Fabius 
Pictor ). • 

Plin. , liv. XIII, c. 3 : Vetustissimus auctor annalium ( il 
parle de Cassius qui vivait vers 607 ). 

CJc. , deLegibuSy lib. i ( éd. Leclerc, in-i8, 32** vol., 
p. 3oo ). Quamobrem aggredere, qusesumus, et sume ad 
liane rem ( historiam ) tempus 5 quae est à nostris hominibus 
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^dliuc aut igiiorata , aiit relicta. Nam post annales pontificum 
maximorum, quibus nthilpotest esse jucundius{exf r^ssiomT(h 
nique/sdonM. Leclerc, p. 363), 8iautadFabium,autadeum, 
qui tibi semper in ore pst, Catonem, aut ad Pisonem, aut 
adFannium, aut ad Vennonium vefiias ; quanquam ex hisalius 
alio plus habet viiium, tamen quid tain exile, quam isti om- 
nes? Fanniiauteni œtate conjunctus Antipater paulo inflavit 
veheinentius, Labuitque vires agrestes ille quidem atquehor- 
«•idas , sme nitore ac palajstrâ , sed tamen admonere reliquos 
potuit , ut accuratius scriberent, Ecce autein successere huic 
Cellii, Çlodius, Asellio, nibil ad Cœlium, sed potius adantiquo- 
rum languorem atque inscitiam. Naui quid Macrum numcrem 
cujus loquacitas babet aliquid argutiarum ; nec id tamen ex 
illa erudita Graecorum copia, sed ex librariolis latinis; in 
crationibus autem multus et ineptus^ ad summam impudent 
tiam, Sisenna , ejus amicus, omnes adhuc nostros scriptores, 
nisi qui forte nondiim ediderunt, de quibus existimare non 
possumus , facile superavit. Is tamen neque orator in nu- 
méro vestro uuquam est babitus , et in histaria puérile quid- 
dam consectatur : ut unum Clitarchum, neque praeterea 
quemquam , de Graecis legisse videatur ; eum tamen velle 
duntaxat imitari, quem si assequi posset, aliquantum ab 
optirao tamen abesset. Quare tuum est munus; hoc a te 
expectatur, etc. 

Cic., de Legiùus., I, 2 p. 3oi-3 de l'éd. in- 18, 82 vol. 
« Commencez donc , je vous prie , et prenez du temps pour 
un travail jusqu'à présent ignoré ou négligé de nos auteurs , 
car après les annales des grands pontifes , composition sans 
contredit ( ironiquement , selon la note de Leclerc ) des plus 
agréables, si nous passons à Fabius ou à celui dont vous 
avez sans cesse le nom à la bouche , à votre Caton , ou bien 
eucoreàPisou, àFannius, à Vennonius, en admettant que 
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parmi eux Fun soit plus fort que l'autre ; quoi de plus mince 
cependant que le tout ensemble? Le contemporain de Fan^ 
nius , Cœlius Antipa^r , éleva bien peu le ton ; il montra 
une certaine vigueur rude et inculte , sans éclat , sans art , et 
du moins pouvait-il avertir les autres d'écrire avec plus de 
soin ; mais voilà qu'il eut pour successeurs des Gellius , un 
Glodius , un Asellion, qui se réglèrent moins sur son exemple 
que sur la platitude et l'ignorance des anciens. Compterai-je 
Macer y dont le bavardage a bien quelques pensées , mais de 
celles qu'on trouve , non dans les sa vans trésors des Grecs , 
mais dans nos chétifs recueils latins? Dans ses discours, une 
prolixité, une inconvenance qui va jusqu'à l'extrême imper- 
tinence. Sisenna^ son ami, a sans doute surpassé tous nos 
historiens, ceux du moins qui ont publié leurs écrits 5 car 
nous ne pouvons juger des autres. Jamais cependant comme 
orateur on ne l'a compté parmi vous , et dans l'histoire il 
laisse bien voir, à sa petite manière, qu'il n'a pas lu d'autre 
Grec que Clitarque, et que c'est lui seul qu'il veut imiter; 
et toutefois , l'eût-il égalé , il serait encore loin d'être par- 
fait. Vous le voyez , Cicéron , c'est votre affaire ; on l'attend 
de vous : Quintus penserait-il autrement ? 

Ibid... A quibus temporibus scribendis capiat exordium? 
Ego enim ab ultimis censeo, quoniam illa sic scripta sunt^ 
ui ne legantur quidem. t< De quelle époque doit-il d'abord 
s'occuper? Selon moi, des temps les plus reculés, car les 
histoires que nous en avons sont telles , qu'on ne les lit 
seulement pas. » 

Polyb. , III. « On demandera peut-être d'où vient que je 
fais ici mention de Fabius? Ge n'est pas que je juge sa nar- 
ration assez vraisemblable pour devoir craindre qu'on n'y 
ajoute foi j car ce qu'il écrit est si absurde , et a si peu d'ap- 
parence ^ que les lecteurs remaïquer ont bien , sans que j'en 
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parle, le peu de fond qu'on peut faii'e sur cet honune , dont 
la légèreté se découvre elle -même. Ce n'est que pour 
avertir ceux qui le liront, de s'arrêter moins au titre du 
livre qu'à ce qu'il contient , car il- j a bien des gens qui , 
faisant plus d'attention à celui qui écrit qu'à ce qu'il raconte, 
croient devoir ajouter foi à tout ce qu'il dit, parce qu'il a 
été contemporain , et qu'il était sénateur. Pour moi , comme 
je ne crois pas devoir lui refuser toute créance, je ne veux pas 
non plus qu'on s'y ûe tellement, qu'on ne fasse aucun usage 
de son propre jugement ; mais plutôt que le lecteur , sur la 
nature des choses mêmes qu'il a rapportées, juge de ce qu'il 
en doit croire. » 

Denys d'Halycarnasse , liv. I, pag. 6. « J'ai demeuré à 
Rome pendant vingt-deux ans , et j'y ai appris à fond la 
langue du pays. Pendant tout ce temps , j'ai été uniquement 
occupé à m'instruire de ce qui concernait le sujet de mon 
entreprise. Je n'ai mis la main à l'œuvre qu'après avoir été 
instruit de bien des choses par des gens fortsavans avec 
qui j'ai lié connaissance. Le reste, je l'ai tiré des historiens 
qu'ils estiment comme Porcius Gato, Fabius, Valerius An- 
tias , Licinius Macer , iElius, les deux Gellius, les deux Cal- 
purnius et divers autres qui ont quelque réputation. » 

Le même , liv. IV .: « Je ne puis me dispenser de reprendre 
Fabius de son inexactitude en fait de chronologie..., tant cet 
historien a été n^ligent, et s'est peu soucié de rechercher la 
vérité de ce qu'il rapporte! nOvltùç o).eyav évlh evraîc Icrlopiaiç 

Le même, liv. VII : « Mon auteur est Quintus Fabius, 
et je n'ai pas besoin d'alléguer d'autre autorité que la 
sienne. » Koivlw *a6î^ ^SaMp ;^pwf*5voc » x«i ou5sfAi«c et* Seô» 
fifvof mifflitùç èlépaç, 

Tite-Live avoue Iad.iver8iié des opinions relativement au^ 
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Iloraces , aux Curiaces , et à la mort de Coriolan. En parlant 
d'un fait arrivé vers 294, il exprime un doute sur la date : 
Denys ne doute dans aucun des trois cas. 

Caton n'était point un critique. Il prétend que les premiers 
habitans du Latium furent des Achéens , ce qui est contraire 
a toutes les données de l'antiquité. Il dit lui-même qu'il écri-* 
vit son histoire en beaux caractères ^ afin que sou fils eût de 
grands exemples sous les yeux. Rien ne se passe mieux de cri- 
tique qu'un but moral. Voyez le plat recueil deVaière^Maxime. 
Mais Caton est encore le plus grave des premiers historiens de 
Rome. Que dire de Calpumius Piso Frugi et de Valerius 
d'Antium ? Aulu-Gelle nous en a conservé des passages sin- 
gulièrement puérils. (Aul.-G. , liv. II, ch. 14*) «Ëumdem 
n Romulum dicunt ad cœuam vocatum ibi non multum bibissc^ 
>t quia postridiè negotium haberet. Ei dicunt :Romule9 si istuc 
» omnes homines faciunt , vinum vilius sit. Is respondit : 
y» Im6 yer6 carum, si quantum quisque volet, bibat : nam 
» ego bibi quantiim volui. » — Valerius nous apprend que 
Romulus et Remus avaient été insti*uits à Gabie dans les lettres 
grecques , et que leur grand-père avait pris beaucoup de soin 
de leur éducation. Voy. l'Auctor de origine gentis roman» , 
et Festus, v. Roma. — Nous rapporterons ici un passage de 
Plutarque , qu'il doit avoir copié dans quelqu'un de ces pre- 
miers historiens de Rome : 

(Plut., Numa , c. ao.) a L'Aventin n'était pas encore ren- 
fermé dans l'enceinte de Rome, ni même habité, mais il avait 
des sources abondantes et des I)ois touffus. On y voyait venir 
souvent , dit-on , deux divinités , Ficus et Faunus , qu'on peut 
comparer aux satyres et aux pans \ et qui , parcourant toute 
l'Italie , opéraient , au moyen de drogues puissantes et de 
charmes magiques , les mêmes effets que ceux qu'on attribue 
à ces dami-dieux que les Grecs appellent Dactyles Idéens. Numa 
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se rendit maître de Picus et de Fannus , en mettant du vin et 
dtt miel dans la fontaine où ils venaient boire. Quand ils furent 
en son pouvoir, ils changèrent plusieurs fois de forme, et jHri- 
rent des figures de spectres et de fantômes aussi extraordi- 
naires qu'elTrajantes -, mais , lorsqu'ils se virent si bien liés 
qu'il leur était impossible d'échapper, ils découvrirent l'avenir 
à Numa, et lui enseignèrent l'expiation des foudres, telle 

. qu'on la pratique aujourd'hui , par le moyen d'oignons, de 
cheveux et d'anchois (fiaîveSuv). D'autres disent que ces dieux 
ne lui apprirent pas cette expiation ; que seulement , par leurs 

' charmes , ils firent descendre Jupiter. Le dieu , irrité de la 
violence qu'on faisait , dit à Numa de faire l'expiation avec 
des têtes.... Numa, l'interrompant, ajouta à^oignons, Tf hom- 
mes , continua Jupiter. Numa , pour éluder cet ordre cruel , 
lui dit ; j4vec leurs cheveux. Avec devivans...., répliqua Jupi- 

w 

ter. Anchois , se hâta de dire Numa. Ce fut la nymphe Egérie 
qui lui suggéra ces réponses. Jupiter s'en retourna avec des 
dispositions favorables , qui firent donner à ce lieu le nom 
d'Ilicium ; et l'expiation se fit conformément aux réponses de 

Numa. » 

Cependant , il y eut quelques historiens moins crédules ; 
nous avons déjà parlé d'un Clodius que cite Plutarque , et 
selon lequel les anciens nionumens de l'histoire romaine 
jurent brûlés dans l'incendie du Capitole et rétablis ensuite 
au profit des familles illustres qui y insérèrent de fausses gé- 
néalogies. 

Dans Cornélius Nepos et Varron, il y a absence complète 
de critique. La légèreté de ce dernier est surtout frappante 
dans ses étymologies de la langue latine. Il avait composé une 
histoire des familles troyennes , et des généalogies dans le 
genre de celles d'Atticus. Les éloges que donne Cicéron à son 
érudition ne prouvent rien pour son jugement, comme nous 
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Tavons montvé. — Salluste ne paraît pas s'être ioquiété beau* 
coup de la vérité. Suétone rapporte y dans son Histoire des 
grammairiens , qu'il fit rassembler par un philologue grec , 
Atteins 5 des archaïsmes et des anecdotes , pour les employer 
dans son histoire ; le fond lui importait peu , il ne s'occupait 
que de la forme. — Nous avons déjà parlé de la négligence de 
Tite-Live; il ne connaissait pas même les traités, comme 
nous l'avons prouvé. Quelquefois il traduit Polybe sans en 
avertir , et nous voyons , en rapprochant Foriginal de la tra- 
duction , qu'elle est faite avec la plus grande légèreté ; il lui 
aiTive de rapporter le même fait plusieurs fois. Mais, au 
moins , Tite-Live a le mérite de donner la poésie pour de la 
poésie» 

La partialité de Denys et de ceux qu'il a suivis est évidente : 
à l'en croire , les Romains seraient le peuple le plus juste et le 
plus modéré. Cependant ils ont conquis le monde , et il est bien 
extraordinaire que les peuples leur aient toujours donné si à 
propos des motifs légitimes d'agression. Pendant cinq cents 
ans , dit-il , le Forum n'est point ensanglanté , malgré les dis- 
putes continuelles des patriciens et des plébéiens. Il est bien 
extraordinaire que ces guerriers, qui sont animés de la haine 
la plus violente , se rencontrent tous les jours sur la place sans 
jamais se coudoyer. Lors même que le frein des lois est brisé, 
lorsqu'ils se retirent sur le Mont Sacré , ils meurent plutôt que 
de toucher aux possessions des patriciens. Dans les disputes, 
ils observent toujours chez Denys un ordre parfait; l'un at- 
taque, l'autre répond, vous croiriez presque voir la modération 
et le flegme cérémonieux de la Chine. 

Tous ces historiens des premiers temps de Rome se divisent 
sur les points les plus importans. 

D'abord sur le fondateur de Rome. (Voy. Den., I, ^3, Fes- 
tus , V. Roma.) 
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Romamappcltatam e^e Cepliaioo G€igilluns,<|BÎdcadT« 
AnearinltalianiTideUircoiiscripsisse, akabboBÛne 
eomite JEnes...» ApoUodoms in Eoxcnîdeah, .CneSyCtLa- 
Tinia natoi 3Iaj]lem , 3fiiliiiii RhoamiiMiar^ atqneab IthiMM 
urbi traclmn noiDen Aldmiis ait TjnlieiiJâ J^neae natnm 
filiom Romnlam fuisse , alipie eo ortam Albaoïi ^Eneac nepUiiiy 
cojfis filtus Domine Romos coodideril urbem Romani. And- 
g€wnis Uaiîcag liistoriac scrîptorait, Rhomnm qoemilam Domiiie, 
JoTe coDceptom , nrbem oondidisse in Palatio Bomae oqne 
dedine nomen, etc. Festos rapporte encore les opinions 
d'une foule d^antres lûstoriens : l'opinion d'Aristote est que 
Borne était une cité grecque fondée au retour de la goare 
ne. BfarinnSy lupercaliomm poeta, in Serrio , ad Y. 2o« 
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Boom ante Romalani fîiit , 

Et ab ea nomoi Bomabis adqnismt. 

8ed De* flara et candida , 

Boma iEacnlmii filia 

Nomm DomeD Latio fadt , 

Qnod conditricis Domine 

Ab ipso omoes Bomam Tocaoti 

La date de la fondation de Rome n'était pas plus certaine 
que le nom du fondateur. Fabius Pictor, Caton, Polybe, 
Varron , Gicéron , Trogue Pompée, Eutrope, différent d'opi- 
nion* Toutefois , ils la placent tous après la première olym- 
piade; Timée, au contraire, prétend qu'elle fut fondée la 
même année que Cartbage, c'est-à-dire trente-buit ans avant 
la première olympiade. Ennius a dit que Rome était fondée 
depuis : 

Septingentt sunt paiilô plus yel minus anni. 
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Ôr , Ënniùs viVaiit deux cents ans avant J.-C. : ce qui plà^ 
cerait là fondation de Rome neuf cehts ans avant J.-C. Le cal- 
cul que Ton suit ordinairement est celui de Varron , qui n'a 
pas plus d^autorité que les auires. 

On ne sait pas quels furent les premiers habitans de lltalie : 
selon Tite-Live et Plutarque , c'étaiehi des bandits ; Denys , 
au contraire, vante la probité des compagnons de Komulus. 

Denys prétend que le premier Tarquin reçut la soumission 
de douze villes étrusques ; Tite-Live n'en dit pas un mot. 

Comment Servius obtint-il la royauté? en flattant le peuple 
selon *f ite-Live; en flattant les gràiids, selon Denys. 

L'origine des comices par tribus , le fait peut-être le plu^ 
important de l'hiistoire romaine , est exposée d'une manière 
toute différente par les historiens. 

Dans l'histoire des premières années de Rome j Tite-Live 
et Deny3 ne sont jamais d'accord, excepté pour l'histoire de 
Porsenna. Et sur ce point , ils sont contredits par d'autres 
historiens. Tite-Live dit qu'il se retira pour faire plaisir aux 
Romains , Denys d'Halicarnasse qu'on lui envoya les insignes 
de la royauté, ce qui était une marque de vassalité. Tacite 
dit expressément que la ville fut rendue, deditâ urbe, et 
Pline confirme le témoignage des deux derniers en citant 
les conditions du honteux traité que Porsenna imposa aux 
Romains» 

Horatius Goclès périt dans Polybe. Dans les autres histo- 
riens , il échappe au danger. 

Qnant à Mucius ScSvola , Glélie , les trois cents Fabius et 
l'origine de la questure, les avis sont très différens. Il en est 
de même pour les commencemens du tribunat , qui a une si 
grande importance dans l'histoire de Rome. 

La guerre de Porsenna est reproduite en al&régé trente ans 
après. Tit.-Liv., II, 25-6 : Obsessa urbs foret, super hélium 
II. 26 
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annonâ premeate (transierant eiumStrusciTiberiin) ciiBnra- 
tius consul ex Vobcis esset revocatus àdeèque id bellum vfsk 
institit nuenibus , ut primé pugnatum ad Spei sit œquo marte, 
iterùtn ad portam CoUinam... Ab arce Janiculi passim înBo- 
manum agrum impetus dabant. 

Oa n'est pas d'accord sur la date de lai prise de Borne par 
le» Gaulois. Le plus graud nonJire la placent la première an^^ 
née de la quatre-vingt-dix-huitième olympiade. Tite-Iàve et 
Plutarque nous parlent de la victoire de Camille sur les Gaur 
lois. Polybe^ Suétone, Plutarque et Strabon prétendent que 
les Gaulois ne furent point battus par Camille y mais que les 
Romains se rachetèrent. 

Quant aux guerres suivantes contre les Ganlois ynous voyons 
les ennemis de Rome continuellement battus dansTite-Live : 
mais nous avons le récit de Polybe que nous pouvons opposer 
à celui de l'historien latin. Selon Polybe, les Romains ne rem- 
portent que deux victoires ; du reste , les succès sont balancés. 
Pans Tite-iiive , au contraire y iU remportent huit victoioes , 
et des plus sanglantes : chaque fois, vingt mille,, trente mille 
hommes restent sur le champ de bataille. Polybé ne parle pas 
du combat singulier de Manlius Torquatus : il faut observer 
que Polybe écrivait dans Rome, oh il était prisonnier; que 
l'ami de Scipion Emilien devait craindre de dire du mal des 
Romains , et qu'il eût été dangereux pour lui de leur retran- 
cher une victoire qu'ils auraient réellement remportée. — 
y. une foule d'observations du même genr-e dans Beaufort et 
Niebuhr^ 

Pour réunir tout ce qui se rapporte à la critique de l'idstoire 
des premiers temps de Rome, nous placerons ici les notes du 
chapitre VI de notre livre II« ÇTome II, Rome envahie parler 
idces de la Gràee.) 
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P. 71-72, [tome II]. — Ptemiers rapparis dx Rome avec Ia 
Grèce» Y. Bluin, Einleituog , etc. — Sur V Averuin , tables en 
caractères grecs , IDlrnys , lY • -^^ Marseille envoya un secours y 
Justin., XLni, 5. — Statue à un Hermodore, Plin., Hist. 
nat., XXXIY, 5.— A Pythagqre, Y. Niebuhr , II« vol. — 
Après la prise de Veies, présens à Delphes ^ Tit.-Liv., Y, 28. 
-2— Prise de Rome connue de bonne heure à Athènes y Plut. , in 
Cam. , c. 22. Plîn. , Hist. nat» , H{, 5. «-r Ambassadeurs à 
Alexandre guise plaint, Plin. , I. Strab., Y. — Romains pro^ 
nonceni mal le jgrecy Denys , XYII, 7. 

P, 73 , [tome iif — Neriene^Y., les notes sur le chap. des 
Osci^-^-Janusnompté avant Jupiter ^ Y. Creuser, II<*.vol. — 
J^rirent le titre de desceadans d'^née, plut. , in Flamin. vitâ^ 
— Nourri par une louve , selon l'usage des héros de l'antiquité y 
y. l'histoire de Çyrus et. les traditions poétiques des Scandi- 
liaves. — Fondre en airain la louve àUaitant les jumeaux. Ei^ 
458. Y. Niebuhr. 

P. 74, [tome II]. — Le premier fut un Dioclès de Pepa- 
rèthcy copie par Fabius Pictor, Plut, in Rom. 

P. 75 , [tome II]* — Peu de nations dans des. circonstances 
^fnoinsjavorables à la poésicn Cependant les passages suivans 
fiembleQt fi|ire allusion à d'anciennes poésies nationales. Cic, 
T'uscul.y I, lY, a.^Grayissimus auctor in originibus dixit Cato, 
morem apud majorés hune epularum fuisse , ut deinceps, qii|i 
accubarent , caneipent a4 tibiam clarorum virorum laudes at- 
que virtutes. — Nonius, II , 70 , verbo As&â : (aderant) in 
conviviis pueri modesti , ut cantarent carmina antiqua , îp 
quibus laudes erant majorum , assâ voce , et cum tibicine. 
£ Assâ Yoçe , à voix seule et sans accompagnement.] — -Festus , 
extK*f V. CtfrftenrjBf Musœ , quod canUAt antiguoKUm bude^» 



404 

{Qucus, vêtus ; catmerue, antiquae.) «— Quîntilien ne cor* 
naissait riçn de ce poème héroïque pl^jbéi e n , qui ^ seloa Nie- 
bubr , existait encore au temps d'Augus^^ Inst. orat. » X, a, 
7« — » Cic. , Brutus* Âtque utinam extarent iila canuina, quae 
multis s^culis ante suam aetatem in epulis esse cantiuu à 
singulis convivis de clarorum yirorum laudibus^ in origi- 
nibus scriptum reliquit Gato« — Denys, lib« I, sur Bomolas 
et Remus : ùç h toïç -jccirploiç v/xvoîc viro PoifutiMy tli tmI ivt 

P. 79^78 fTOif^ u]'#— ••• Evehmèrc.* Son vojagt 4 
Vile de Parte haïe^,. Dieux ^ hommes s^pén&in..^ Strab., II. 
Euseb. , Praep. evang. , II, 2. Diod. ^I, VI » 4i* Seztus 
Empir., éd. Fabric. , IX , 17. Cic. , de N. D. , I,. 4^. Lac- 
tan. , Diy. Inst- , I, 1 1. Id. De ira Dei. Amob. , lY, 29. — 
Aphrodite , entremetteuse y d'après ETehmère. Lactant. , Diy. 
Itistit.y I, 17. Cadmus t cuisinier du roi de Sidon, qui se 
sauve açec une joueuse deflàu^ Athen. , XIY, i63. 

?• 78*79 [touç II]. -»tr Dioplèsi fia suitfi par Fabius 
Pictor; FaifiuSy par Cincius jélimentusy Coton et Pispn^ 
Plut. , in Rom. Denys , I. — Fabius est méprisé de. Polybe^ 
et même de Pçnjs , Y. plus haut. — Sur le surnom héré- 
ditaire de Pictory V. Plin. , Hist. Nat. ^ XXXY, 4. Fabius 
Pictor , envoyé h. Delphes après Cannes, Tit.-Liv., XXII, 56. 
Appian., B. Hann*, p. 3^19. •— Cincius Alimen tus ^ plébéien, 
préteur en Sicile après le retour de Marcellus, prisonnier 
d'Hannibal, Tit.-Liv., XXI, 38. GelL, XYI, 4. Livres de 
Cincius sur les comices , sur les anciens mots , sur le pou- 
voir consulaire, sur les fastes, etc. indiqués par Festus, t. 
patricîos, reconductae, rodus, scepam, praetori refugiom, 
subici, sanates, \rientes. Macrob. Saturn. ,,I, 12. -r^.Fabias. 
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ft Ginciui écrivireut l'histoire romaÎQe en grec ^ Denys , L 
L'histoire de Fabius existait aussi en latin. — Caton écri^ 
en ^ros caractères^ pour que son fii^.^.p'Plut.i in Cat.,c. jio. — 
Puérilité de L. Calp. Pison Frugiy et de Valérius ctAn- 
tium. Dans le premier , Romulus ne boit pas trop de vin 
à souper 9 pour mieux faire ses affaires le lendemain; 
Gell. , XI, i4» Dans l'autre, I\omuIus et liéniu^ sont ins-^ 
truits dans les sciences grecques et latines à Gabies, aux 
frais de leur grand père; Auct. de orig, gentis romanes. 
V. pluç haut. --- Vhistoire était pojur les Romains un exer^ 
çice oratoire^ ççjnmç nous le sapons positiçeme^ pour Sal- 
lusic. Il se faisait rassembler les faits et les vieux mots ( ou, 
connaît son goût pour les archaïsmes ) par un Grec-^ nommé 
Atteius ; Suet., De illustr. gramm. 



P. 02-83. Rapprochement entre Quintius Cacso e( Quintus 
Mafvius Coriolanus. L^histoire de Qoriplan est la traduction 
poétique de celle de Gaeso. Caeso (de cçedere^ frapper) n'a pas 
une ville des VoUques; il a seulement tué d'un coup de poing 
im homme appelé Volscius* Il s'exile ; mais le Sabin Appius 
Herdonius vient bientôt avec des esclaves pour ramener les 
exilés» Il s^empare du Gapitole. Les tribuns disent que Gaeson 
est avec lui : Cœsonein Romœ. esse. — Exules serçique duce Ap. 
Herd.Sahino^ ut exul es injuria pulsos in patriam reduceret, 
r— 1S0 Vol^pos et JEquos concitaturum. — PatrirÀoiiim hospites 
clietUesque, perlatâ Ifigp.. . majore silentio quam venerinty 
abituros. Un Valérius ( famille populaire ) les chasse du Ga^ 
^istol^e ; ÇQÛegâ senatum reiinent^ — Gonsules n^ VeienSi 
hostis moveretur, • . mi^ti, éxuli4fn ca^de si^à fo&davere tem^^ 
plum^ • . Mais le père de Cseso est nommé consul t et fai| 
^appeler son fils. . • ♦ 
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p. 8o-83 [tom£ II]. — Sur les généalogies et les falsifi- 
cations auxcpelles elles ont donné lieu , Y. surtout Beaufort. 

Varron avait fait un livre sur les familles troyennes... Set- 
vius, ^n., V. 117, 7o4- 

Gôrn.-Nepos , Attici vita» c. i8. Sic famîliarum originem 
subtexuit ( Atticus ), i|(; clarorum virorum propagines pos- 
sinius cognoscere. Fecit hoc idem separatlin in aliis libris; 
ut y M. Bruti Fogatu , Juniam familiam à stirpe ad hanc 
àetatem , ordine enumeraverit , notans qui , à quo ortus ^ quos 
honores , • quibusque temporibus cepisset. Pari modo , Mar- 
celli Claudii {xubaudiHir rogatu) , Marcellorum, Scipionis, 
Cornelii et Fabii Maximi, Corneliorum et Fabiorum, et 
iEmiliorum quoque.... 

Plin. XXXV, c. a. Extat Messalse oratoris indignatto, 
quâ prohibuit inseri genti suae Laevinorum alicnani imaginem. . 
Similis causa Messalae seni expressit volumina illa, quae de. 
JhmiHis condldit , ciim Scipionis Pomppniani transisset 
atrium , vidissetque adoptione testamentariâ Saiutiones ( hoc 
enim fuerat cognomen ) , Africanorum dedeoore. irrepentes 
Scipionura nonfinr. 

Cependant on attribue à Messala une généalogie qui nous 
reste de la maison Julia , et oti cette maison remonte à Dar- 
danus ( Beaufort 9 10-141. Il ne renvoie a aucune source )k 

Plut., Numa, I. c Un certain Clodius, dans un livre qu ila 
intitulé: De la correction des tettips^^ soutient que les an- 
ciennes ( tablés généalogiques ) furent brûlées , lorsque les 
Gaulois saccagèrent Ronïe, et que celles qu'on a aujourd'hui 
ont été falsifiées pour flatter quelques familles qui voulaient 
absblnnient faire remontrr leur origine aux premières races 
l&t aux plus illustres maisons de Rome, quoiqu'elles leur fus- 
sent tout à fait étrangères. » (Passage mutilé par Beaufort ; je 
l'aî complété. ) 
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Liv. VIII y 4^. — . Vîtiatain memoriam funebrlbus laudîbàé 
reor, falsisque imagîiitim titulis^ dum familia ad se quseque 
famam rerum gestarum honorumque fallente uiendacio tra* 
hunt. Inde certè et singulorum gesta^ et publica monimenta 
rerum confusa. Nec quisquam aequalis temporibus illis scrip- 
tor extat y quo satîs certo àutote stetur. 

Cic. , Brutus, i6, — ' Quaiuquam bis laudationibus hîs- 
toria rerum nostrarum facta est mendosior. Multa enim 
scripta suut in eis^ quse facta non sunt, falsi triumphi, 
plnre^ consulatus^ gênera etiam falsa, et ad plebem transi- 
tioues y cum bomines bumiliores in alienum ejusdem nominia 
infunderentur genus : ut si ego me à M. Tullio^ qui patriciu& 
consul anno decimo post reges exactos fuit. 

Les Fabius sont déjà mêlés aux fables d'Hercule. Celui 
qui frappa Rémus fut un Fabius. Ovid., Ëpist, ex Ponto III, 3^ 
V* loo. — Pour la défaite des trois cents Fabius , pour l<e 
passage de Fabius Dorso à travers les Gaulois , TiterLive s'en 
rapporte à Fabius Pictor! ( Liv. VIII, 3o et suiv. ) 

Dans ce qui suit , nous suivons Beaufort en l'abrégeant : 

Geas Sulpicia , patricieniie. Dans le vestibule de Galba y 
Qn voyait les images de ses ancêtres paterneU remontant 
jusqu'à Jupiter , les maternels jusqu'à Pasiphaé. (Sueton. ^ 
Galba, 2.) 

Gens AntQnia^ remontant à Anton, fils d'Hercule. (Plu«^ 
tarque, vie d'Antoine.) 

Gens Acilîa* Elle paraît dans le 6** siècle. Manius Acilius 
Glabrio , premier consul de cette maison ^ vainqueur d!An- 
tiochus aux Thermopylés > rej)oussë de la censure , comme 
liomme nouveau. Plus tard, la même famille descend d'Enée* 
Cette origine héroïque est un des motifs nour lesquels Per^ 
tinax conseille au sénat de lui préférer Acilius (Hérodien^ 
II 9 c. 10). — La même famille ^ dérivant son nom du 
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griBc àktômài , gtiérir » semble , k en juger pâT ses ttië-» 
cbillesj vouloir descendre aussi d'Esculape. V* Creuzer , II j 
p. 3f>4. 



Stemmate nobiliiim deductum nottieo aTonun , 
Glabrio , Aquilini Dardana progeniei; 

( Auson. y in prof. Bdi^. n. 24. ) 



-^ I^lusieurs maisons plébéiennes s'étant ëlévées aux plus 
liantes dignités , se cfaerchûent des ancêtres parmi les rois 
de Rome. Quoique Plutarque et t)enys ne donnent point 
d'enfans mâles à Nuroa, ou lui attribuait quatre û\s, 
Pompo , Calpus , Pinus et Hamercus^ tiges de quatre maisons 
illustres. 

tJne médaille de la famille Pomponta porte sur le revers 
l'image et le nom de Numa : cependant cette famille était 
plébéienne, et Cornélius NefxiSj dans la vie de son amt 
Pomponius Atticus dit que cette maison avait toujours été 
de l'ordre équestre. Pomponius Atticus ab origine ultimâ 
stirpis roman» , jierpetuo acceptam à majoribus equestrem 
obtinuit dignitatem* Ck>m. Nepos , vita Attici, cap. i. 

La famille Pinaria voulait remonter non-seulement jus- 
qu'à Pinus , mais jusqu'au temps d'Évandre et d'Hercule^ 
(^neid.,VIIL) 

De Calpus y la fistmille Calpumia (vos ^ 6 Pompilios san- 
guis. Hor. , Ars. p. — Voyez aussi Plutarque, et Festtts# 
verbo Calpumîiy l'auteur du panégyrique à Pison, et deux 
médailles avec la tête de Numa }. Cependant elle était plé-^ 
béienne, et n'arryra au consulat qu'en 573, deux siècles 
après que l'accès en eut été ouvert aux plébéiens. 

De Manierais, la famille '^arc/a, ou bien d'une tille de 
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^ Numa, mère d'Ancus Marcius. Maccia, sacrifico deductuia 
n uorneo ab Anco. Ofid., Fast. VI, 8o3. Celte famine plé- 
béienne soutenait sans doute, comme tact d'autres, que, 
patricienne dans sou origine, elle n'était devenue plébéienne 
que par adoption et pour s'ouvrir l'accès au tribunat. Les 
membres d'une branche de cette famille s'appelaient Mar- 
chw Rex. 
i! C. Marcius Rutilus, premi« censeur jtlébéien surnommé 

Ccnsorinus. Médaille d'un de ses descendons avec la tête de 
Numa et le port d'Ostie fondé par Ancus Marcius. Autre 
■P avec la tète d'Ancus et l'image d.'un acjueduc, fondé p^ 
"* Ancus Marcius, rétabli par le préteur Q. Marcius Rex. Ce- 
i*^ pendant les deu^i EU d'Ancus avaient été bannis , selon la 
*' tratïiuon, pour avoir assassiné lé premier des Tarquins. 
*• Gens Hostilia , plébéienne , parvenue au consulat vers la 

fin du 6° sièile. Médaille de L. Hostilius Mancinus avec 
"* l'image du roi Tultus. Autres médailles analogues. 
:' Allusion à Servius Tiillius dans une médaille du plébéien 

'* M. TuliiusDe'cula. consulen672. 

f^ Sur une médaille d'un P. Sulpicius Çui'inui ( consul su- 

** brogé en 7 f 7 ; autre en 741 de Rome) j on voit la louve allai- 
i' tant les deux enfaus. Cependant Tacite nous apprenti que 
cette famille n est pas même romaine : Nihil ad veterem et pa- 
f triciam Sulpidorum familiam Qùirinus pertiQuIt,oi'tiis apud 

* municipium Lanuvium.Tacit. ti.. Annal. , lib. IIl j c. 55. 

Cens Meminia, descendant de Mnestée, compagnon d'E- 
' née. Cependant elle paraît dans Itistoire avec le 6' siècle; 

* elle a plusieurs tribuns du peuple, 4 ne parvient au consulat 
^ que sous Auguste. 

f Peut-être Virgile suit-il le livre Ae&Jamillea voyennet de 

i Varron ( Servius, ^n. V., 704, "7 ), lorsqu'il fait de»- 
cendiela getis Jl/wnmia de Mnestée, la ràten/i'a de Cloanthe , 
' " I. . 1- . ■ • ■ ^^ 
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la Gegania de Gyas y la Sergia de Sergeste , la Nautia de 
T^autes. 

Geus Julia* Médailles avec la tête de Vénus . ou Enée por* 
tant son père. F. le fragment de l'orsûsou funèbre de Juli^, 
tante du dictateur Jules-César. Suett « c. 6* 

Xidi famille Mucia prétefadait descendre de Mucius Sc€d- 
vola. Pour trouver l'origine de ce surnom , elle inventa une 
circonstance que Denys a passée sous silence^ 

Sur la famille Lidnia : Quaesita eà proprise familiae laus , 
leviorem auctorem Licinium facit, Tit.-Liv. , lib. VII > c. 9. 

Famille Furia. La fameuse victoire ^ Camille doit être 
une fable. La famille Li via prétendait quNin Drùsus avait 
repris Tor aux Gaulois- Suet. in Tib., 3 : Prûsus^ hostium 
duce prauso cominus trucidato , sibi postérisque cognomen 
invenit. Traditur etiam pro Praetore ex provincià Galliâ re- 
tulisse aurum ^ genonibùs olim in obsidione Capitolii datum : 
uec, ut fama.est, extortum à Camillo. — Famille Juniq. 
On rattachait à dessein Marcus Brutus a la famille de l'ancien 
l^rutus du côté de son père^ et 4u cote de sa mère à celle de 
Servilius Ahala. (Plut. — Cic, Brutus, c. i4 — Denys, V. )• 
Brutus lui-même fit mettre sui* ses monnaies d'uu côté la tête 
de l'ancien Brutus, de l'autrç celle d'AhaU, s^vec leurs noms. 
Atticus avait entrepris une généalogie de ^rutus. Corn. 
Nep., 18. ( Sur la médaille, voyez Vaillant, in gente Junia, 
N. 3 et 4- Morell. , tab. I. n. 2 , A. ) — Cependant Vancien 
Brutus ii'avait point laissé de postérité. Les ifunii étaient 
plébéiens, et n'arrivèrent au consulat qu'après quç cette 
dignité eut été communiquée aux plébéiens. — Ubi igitur 
oe>oT6;^vi9|ia illud tuum, quod vidi in Parthenone,' Ahàlamet 
Brutum? Cicero, Epist. ad Attic.', lib. , 'XII, ep. 4^. « Que 
clevieiit donc cette œuvre favorite ( que j'ai vue dans votre 
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. Panhenon ), Ahala et Brutus ? » Etenitn si autores ad libe- 

randam patriam desiderarentur , Brutos ego impellerem , 
quorum uterque L. Bruti imaginem quotidle videret, alter 

" etiam Ahalae. Cicero, Philip., II, c. ii. 

i 
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